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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
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Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
!"#$%$&'()$*+$,$-$.'/+01)+$2322

Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
!"#$%$&'()$*+$,$-$.'/+01)+$2322

Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
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Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
!"#$%$&'()$*+$,$-$.'/+01)+$2322

Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
!"#$%$&'()$*+$,$-$.'/+01)+$2322

Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
!"#$%$&'()$*+$,$-$.'/+01)+$2322

Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…
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Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
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Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
!"#$%$&'()$*+$,$-$.'/+01)+$2322

Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe au musée Cantini –
Marseille
!"#$%$&'()$*+$,$-$.'/+01)+$2322

Jusquʼau 6 novembre, le musée Canitini présente « Vieira da Silva. Lʼœil du labyrinthe », une

remarquable rétrospective de lʼœuvre de Maria Helena Vieira da Silva. Cette proposition est

organisée avec le musée des Beaux-Arts de Dijon qui accueillera lʼexposition du 16 décembre au

3 avril prochain. Le projet bénéficie du soutien de la galerie Jeanne Bucher Jaeger et de la Fondation

Calouste Gulbenkian. Il sʼinscrit dans le cadre de la saison France-Portugal 2022/2023.

Plus de quatre-vingts œuvres illustrent les étapes clés de la carrière de cette artiste inclassable.

Le parcours chronologique et thématique commence par ses débuts figuratifs dans les années 1920

et sʼachève avec les peintures évanescentes des années 1980.

Il sʼarticule en six sections :

Début

Ossature

Exil

Perspective

Concept

Lumière

Dans la première séquence, une place importante est accordée aux œuvres produites à la suite du

court séjour de Viera da Silva à Marseille au printemps 1931 que le commissariat considère comme

« source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

La scénographie très sobre sʼappuie sur les cimaises qui ont été installées ces dernières années dans

la grande salle pour les expositions consacrées à Gérard Traquandi puis à Jules Perahim.

On ne peut que saluer ces préoccupations environnementales des musées de Marseille qui ont

abandonné la logique de tabula rasa à chaque nouveau projet… Un remarquable accrochage met en

évidence lʼévolution du travail de Viera da Silva autour de la grille et du damier entre figuration et

abstraction. Dans cette construction chronologique, les rapprochements thématiques et formels sont

toujours très pertinents. Jamais le regard nʼest contraint, si ce nʼest de se perdre dans le labyrinthe

des œuvres…

De brefs textes de salles en français, anglais et portugais introduisent chaque section de lʼexposition.

Ils reprennent lʼessentiel de ceux qui sont présents dans le catalogue. Les œuvres majeures sont

accompagnées dʼun cartel développé.

Les œuvres sont issues de collections particulières et de nombreuses institutions : Centre Pompidou

— Musée national dʼart moderne, le Musée dA̓rt Moderne de la Ville de Paris, le musée des Beaux-

Arts de Dijon (Donation Granville), le musée de Grenoble, le musée dA̓rts de Nantes, le musée des

Beaux-Arts de Lyon, les musées de Rouen, la Fondation Árpád Szenes — Vieira da Silva, la Fondation

Calouste Gulbenkian et la Fondation Gandur pour lʼart.

À Marseille, le commissariat est assuré par Guillaume

Theulière, conservateur du patrimoine, musée Cantini, assisté

dʼEmma Usaï, historienne de lʼart.

Lʼexposition est accompagnée par un catalogue publié par les

éditions In Fine, sous la direction de Guillaume Theulière et

Naïss Le François. Les essais sont signés par Marina

Bairrao-Ruivo, Diane Daval Béran, Itzhak Goldberg et

Milena Glicenstein. Les textes introductifs et la biographie

ont été rédigés par Léa Salvador. Le remarquable avant-

propos de Guillaume Theulière, disponible dans le dossier de

presse, est reproduit ci-dessous.

Vieira da Silva – L’œil du labyrinthe : Regards sur
l’exposition

Les débuts de Vieira da Silva sont évoqués dans les deux salons qui ouvrent sur les jardins de lʼhôtel

particulier.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Après quelques études anatomiques de la fin des années 1920, un autoportrait de 1930 accroché au-

dessus de la cheminée est accompagné à sa droite par un portrait d Á̓rpád Szenes (1931) et à gauche

par une représentation de lʼaccès à la Villa des Camélias (1932) où le couple vécu et travailla à Paris

dans les années 1930. Faut-il y voir lʼémergence du motif de la grille qui sʼaffirmera plus tard ?

Des études à la gouache pour Kô &Kô, deux Esquimaux qui illustraient un livre pour enfant rappellent

la première exposition de Vieira da Silva chez Jeanne Bucher en 1932/1933.

Vieira da Silva – Le cortège, 1934 – Lʼœil du labyrinthe – Début au musée Cantini

Natures mortes (Nature morte bleue, 1932) et compositions en spirales (Le Cortège, 1934) montrent

les hésitations de lʼartiste et une probable « lutte contre lʼattrait de lʼabstraction »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini

Au fond du deuxième salon, dans lʼalcôve entre les deux colonnes, une place singulière est accordée

au voyage de Vieira da Silva à Marseille au printemps 1931 que les commissaires considèrent comme

une « source dʼinspiration et moment clé dans la définition de son schéma pictural ».

Vieira da Silva – Marseille blanc, 1931. Huile sur toile. Acquis avec la participation du Fonds régional dʼacquisition des musées
Provence-Alpes-Côte d A̓zur – Musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Marseille au musée Cantini 

Vieira da Silva peint une construction imaginaire sʼinspirant à la fois des armatures métalliques du pont transbordeur, des
échafaudages en bois disséminés dans la ville, des entrepôts du port industriel, ou encore du château dʼIf. Cette œuvre révèle ainsi
une architecture fantôme, non identifiable, suggérant lʼeffet visuel dʼune ruine mémorielle. Acquisition du musée Cantini en 2020, ce
tableau rend compte de lʼimportance de Marseille pour les artistes dʼavant-garde au xx° siècle.

Cette séquence est construite autour du tableau Marseille Blanc, peint à la suite de ce séjour et

acquis par le musée Cantini en 2020. Plusieurs œuvres sur papier (dessins, gouaches) et deux huiles

sur toile, certaines préparatoires à cette toile énigmatique, témoignent de lʼimportance de ce court

séjour. Le catalogue raisonné de lʼartiste inventorie 11 œuvres dédiées à Marseille en 1931 qui font

référence à des sujets tels que le phare, le port, le quai, les balançoires, les entrepôts et le pont

transbordeur. Huit sont accrochées aux cimaises du musée Cantini.

Dans un texte qui ouvre le catalogue, Guillaume Theulière, commissaire de lʼexposition à Marseille,

démontre avec brio la place quʼa eue cette expérience marseillaise dans « sa synthèse picturale

dʼarchitectures imaginaires [qui] opère un premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une

dissolution de lʼespace et du temps ».

Ossature

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Dans la première partie de la grande galerie, huit toiles peintes en 1936 et 1937 montrent comment

« lʼespace pictural devient le sujet principal de compositions abstraites suivant deux directions : la

ligne et le plan ».

Vieira da Silva – Les Lignes et Les Tisserands, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

À propos des Tisserands, 1936. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création industrielle, Paris

Dʼépaisses lignes claires entrecroisées sont diluées dans lʼespace qui les enveloppe, à la manière dʼune trame de tissu qui se serait

éfaufilée. Les silhouettes des deux tisserands et le métier à tisser, presque absorbés par la toile, parviennent à rendre la couleur

transparente. Par de fins traits blancs quadrillant la composition, Vieira da Silva donne vie au motif des azujelos portugais. Motifs qui

rappellent autant la perspective de la Renaissance que le thème de la grille moderniste, que lʼartiste remet en cause jusquʼà

lʼabstraction.

Vieira da Silva –La Rue, le soir et Composition, 1936 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Sur la droite, deux toiles prêtées par le Centre Pompidou (Les Lignes et Les Tisserands, 1936)

précèdent deux autres tableaux conservés par le Fondation Calouste Gulbenkian (La Rue, le soir et

Composition, 1936). Avec une autre Composition de la même année qui leur fait face, elles illustrent

la manière dont les lignes sʼentrecroisent, sʼentremêlent pour construire un plan et finalement un

damier.

Vieira da Silva – Composition, 1936. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini

Vieira da Silva crée une structure abstraite aux lignes colorées qui prend place dans un lieu indéterminé, clos sur lui-même, et dont
les murs sont opacifiés par une couleur grise homogène. Lʼaxe vertical vert, en construisant la composition, donne un semblant
dʼordre, tandis que les autres lignes se courbent et se plient dans un désordre complet. Cette disposition offre un effet de
profondeur qui dirige le regard vers le fond tandis que, par contraste, les hachures à droite rappellent le caractère bidimensionnel
de la toile.

Comme la perspective, les éléments figuratifs encore présents (notamment dans Les Tisserands)

sʼestompent sans disparaitre complètement. Les « ossatures spatiales », évoquées par Diane Daval-

Béran dans le catalogue de lʼexposition « L̓ espace en jeu » au musée de Céret en 2016, sont en

place.

Sur le mur de gauche, La Machine optique (1937) joue avec la lumière pour donner du mouvement à

la composition… À son propos, lʼartiste expliquait « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective

chancelante (cʼest moi qui la qualifie ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre

Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – La Machine optique, 1937. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Rouen – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Vieira da Silva invente une autre représentation de lʼespace. La couleur, organisatrice et dynamique, joue avec la lumière et semble
donner du mouvement à la composition : « Si jʼai utilisé ces petits carreaux, cette perspective chancelante (cʼest moi qui la qualifie
ainsi), cʼest parce que je ne voyais pas lʼintérêt de poursuivre Mondrian ou un autre. Je voulais quelque chose dʼautre. »

Vieira da Silva – Le jeu de cartes, 1937 – Lʼœil du labyrinthe – Ossature au musée Cantini

En revenant vers lʼentrée, Le Jeu de cartes (1937) prolonge cette sensation de mouvement en spirale

qui lʼon retrouve dans La Scala ou Les Yeux  (1937) où une multitude dʼyeux colorés sʼenroulent dans

un espace mystérieux et oppressant…

Vieira da Silva – La Scala ou Les Yeux , 1937. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Ossature au musée Cantini.

Il est ici question dʼune multitude dʼyeux colorés, au sein dʼun lieu étrange et étouffant, semblable à une surface cubique sans issue
et éclairée artificiellement. Ces yeux, paraissant suivre un mouvement en spirale, accentuent lʼeffet hypnotique dʼun regard qui
pourrait appartenir à Vieira da Silva elle-même – selon lʼexpression de René Char à son sujet : une « vision multiple et une ». À
lʼimage de ces yeux innombrables, Vieira da Silva scrute tous les points de vue de la réalité de son regard pénétrant et omniscient.

Exil

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Après un séjour à Lisbonne, Vieira da Silva et Szenes embarquent pour le Brésil en juin 1940 où ils

séjournent jusquʼà leur retour en Europe au printemps 1947.

Vieira da Silva – Le Héros, 1939 – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Peint avant lʼexil, Le Héros (1939) prolonge les recherches de la période précédente. La composition

en grille dans un espace clos sʼy affirme clairement.

Sur la gauche, trois superbes toiles témoignent des préoccupations de lʼartiste à lʼégard des

violences de la guerre. Cʼest notamment le cas de lʼangoissante scène de bataille médiévale (Le

Désastre, 1942) peinte à Rio de Janeiro où Vieira da Silva multiplie les références à Uccello.
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Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…
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Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Le Désastre , 1942. Huile sur toile. Dation en 1993 Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Vieira da Silva peint Le Désastre à Rio de Janeiro. Angoissée, elle présente sa vision de la guerre à lʼimage dʼune bataille médiévale
où oriflammes, casques et chevaux se confondent dans les lignes de la composition. La multitude de corps armés de lances nʼest
pas sans rappeler les scènes de bataille dʼUccello (1397 1475): « Cʼétait lʼoccasion de montrer que je pouvais dessiner des humains
dans toutes les positions. » Les tons ocre, mêlés aux taches de rouge, accentuent lʼinquiétante impression de violence, de panique
et de fuite.

À côté, les figures du Calvaire (1947) sont tout aussi cauchemardesques et terrifiantes…

Vieira da Silva – Le Calvaire, 1947. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée dʼart moderne et contemporain de Saint-Étienne Métropole – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Dans La Véranda (1948), on retrouve le motif de la grille et lʼespace à la profondeur trompeuse du

Héros. En face, pour L̓ Harmonium ou La Pianiste (1949), les tons gris et sourds de la palette

semblent assez proches. Le lieu parait toutefois moins oppressant. La figure est plus présente,

comme dans lʼÉchiquier rouge ou Joueurs dʼéchecs (1946). La grille sʼest transformée un damier où

se confondent le plateau du jeu et le carrelage du sol.

Vieira da Silva – La Véranda,1948. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Fidèle au motif de la grille, Vieira da Silva crée la représentation dʼun espace singulièrement indéfini. La multitude de carreaux incite
le regard à se perdre au travers dʼun labyrinthe à la profondeur illusoire. À droite de la composition, reflets, couleurs et
transparences évoquent la présence dʼune fenêtre, possible ouverture vers lʼinconnu. Ailleurs, les couleurs semblent sʼadonner à un
jeu réflexif, comme si la toile était composée de multiples miroirs.

Vieira da Silva – LʼHarmonium ou La Pianiste, 1949. Gouache sur carton. Collection particulière et Échiquier rouge ou Joueurs

dʼéchecs, 1946. Huile sur carton. Collection particulière

Entre Héros et Joueurs dʼéchecs, trois œuvres plus lumineuses, peintes en exil, évoquent la mémoire

de Lisbonne (Lisbon by heart, 1943 ; La Ville au bord de lʼeau, 1947 et Place de Lisbonne, 1945).

Vieira da Silva – Lisbon by heart, 1943. Gouache sur carton entoilé. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil
du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Vieira da Silva – La Ville au bord de lʼeau, 1947. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts,
Dijon – Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini

Le titre de cette œuvre – celle-ci sans doute inspirée de Lisbonne – évoque un lieu mi-réel, mi-imaginaire; une impression
accentuée par les traînées bleues évanescentes qui enserrent une ville presque suspendue, composée de structures géométriques
complexes, à lʼinstar de mosaïques : « Et puis, au Portugal, on trouve beaucoup de petits carreaux de faïence, les azujelos; le mot
vient dʼazur, parce quʼils étaient généralement bleus. […] Enfin, cette technique donne une vibration que je recherche et permet de
trouver le rythme dʼun tableau ». Peu à peu, tout en conservant le motif de la grille – quʼelle déclinera encore et encore -, Vieira da
Silva se dirige vers la non-figuration.

Vieira da Silva – Place de Lisbonne, 1945. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon
– Lʼœil du labyrinthe – Exil au musée Cantini.

Cʼest de mémoire que Vieira da Silva recompose une vue de sa ville natale, laissant de côté la fidélité au réel pour mettre au point
une nouvelle perspective. Les immeubles au fond sont à la même échelle que ceux du premier plan, tandis que le centre est rempli
par un espace vide. Lʼabsence dʼun point de fuite net brouille lʼeffet de perspective. Lʼartiste opère ainsi une transition vers la ville: «
Je suis une femme de la ville. »

Dans le catalogue, deux des toiles exposées ici (La Véranda,1948 et La Ville au bord de lʼeau, 1947)

sont rapprochée de « Perspective », la section suivante…

Perspective

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Cette section centrale rassemble une importante sélection dʼœuvres où les portraits de villes

labyrinthiques et les bibliothèques « donnent à voir une architecture fantasmagorique, où tout

lʼunivers semble converger vers une fusion des perspectives multiples » comme le souligne

Guillaume Theulière dans son essai pour le catalogue… Cʼest ici que lʼon comprend comment « Cet

œil cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion » et que lʼon saisit la pertinence du titre choisi pour cette rétrospective…

Cette séquence commence dans la grande galerie où plusieurs toiles montrent la continuité des

thèmes urbains explorés au Brésil et lʼévolution du travail de Viera da Silva vers un labyrinthe qui

multiplie les points de vue, où lʼespace se fractionne et où la perspective devient « instable et

vertigineuse »…

Vieira da Silva – Intérieur rouge, 1951. Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon –
Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Ici, lʼaccrochage sʼorganise autour dʼIntérieur rouge (1951) une œuvre emblématique de la donation

Pierre et Kathleen Granville au Musée des Beaux-Arts de Dijon et qui a été choisie pour la couverture

du catalogue et comme visuel pour la communication.

Sur la gauche, une captivante toile où se mêlent peinture à la colle, huile et fusain (Les Tisserands II,

1948) fait écho à une œuvre présentée au début du parcours.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Egypte (1948), un tableau peint au sortir de lʼexil, traduit-il, comme le souligne le cartel, « le souvenir

encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre » ?

Vieira da Silva – Egypte, 1948. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle,
Paris – En dépôt au Musée des Beaux-Arts, Lyon – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Vieira da Silva réalise cette œuvre au sortir de la guerre et de lʼexil, après son retour à Paris. Une recherche plus classique sʼobserve
alors dans ses productions; les lignes y structurent une composition, qui tend, malgré tout, vers lʼinfini. Abandonnant le système
perspectif de la Renaissance, lʼartiste fait le choix dʼune construction bidimensionnelle rigoureuse. Lʼespace, violemment fragmenté
et divisé, traduit le souvenir encore prégnant du chaos et de la souffrance laissé par la guerre.

Parmi les quatre œuvres présentées sur la droite, on retient une fascinante gouache sur papier

(Composition aux damiers bleus, 1949) et une curieuse collection de peintures sur pierre et

coquillages (Les Yeux, 1953).

Vieira da Silva – Composition aux damiers bleu, 1949. Gouache sur papier. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne

– Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

La section « Perspective » continue dans la première partie de la grande salle avec un peu moins

dʼune quinzaine de toiles peintes entre 1949 et 1955. Leur accrochage sʼarticule autour de

rapprochements ou dʼoppositions formels et/ou dʼaccords de leurs palettes. Sʼil met particulièrement

en valeur le cheminement de Viera da Silva dans son « incertitude » et vers « ce labyrinthe

terrible », ces juxtapositions et face-à-face dʼœuvres contribuent aussi « à piéger le regard du

spectateur »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

En entrant dans cette salle, la large cimaise qui coupe lʼespace présente trois tableaux qui résument

les thématiques récurrentes et lʼévolution du travail de lʼartiste dans la première moitié des années

1950. Au centre, la Bibliothèque de 1949 où Vieira da Silva évoque « celle de son grand-père,

fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée »…

Vieira da Silva – Bibliothèque, 1949. Huile sur toile. Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

« Jʼai commencé à dessiner des bibliothèques bien avant de dessiner des villes; jʼen dessine toujours. » Thème récurrent quʼelle
approfondira jusquʼen 1984, la bibliothèque sʼimpose dans lʼœuvre de Vieira da Silva. En 1949, cʼest celle de son grand-père,
fréquentée durant son enfance, quʼelle retranscrit en une sorte de mosaïque colorée. Tel un labyrinthe, cet espace originellement
clos, ici fragmenté par des lignes discontinues, semble sʼétendre à lʼinfini. Une sensation dʼincertitude et de vertige naît de cette
création spatiale. Vieira da Silva réinvente ici le motif de la grille et de la perspective pour métamorphoser la bibliothèque, lieu de
savoir immuable, en un espace instable aux multiples petits carrés rappelant Les Prisons imaginaires de Piranèse.

Ses tons chauds et certaines de ses lignes sʼaccordent avec L̓Aqueduc de 1955 placé à sa gauche.

Mais ils sʼopposent à la palette froide, à la composition ouverte aux horizons infinis des Grandes

Constructions (1956), une toile emblématique des villes imaginaires de Vieira da Silva accrochée à

droite. Toutefois, dans ces trois tableaux, le thème du labyrinthe reste toujours très présent…

Vieira da Silva – Les Grandes Constructions, 1956. Huile sur toile. Dation en 1993. Musée national dʼart moderne – Centre de
création industrielle, Paris – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Avec ses villes imaginaires, Vieira da Silva délaisse les espaces clos au profit de lieux ouverts. Toutefois, le thème du labyrinthe
reste présent par cette multitude de traits discontinus pointant dans différentes directions et suggérant un horizon à lʼinfini. En
laissant passer la lumière, ces hachures prêtent à lʼœuvre lʼaspect dʼune ébauche à la composition vibrante et dynamique. Des
lignes de forces verticales, jointes par des traits ordonnés, apportent de la puissance à la spatialité : lʼartiste joue encore, ici, avec la
perspective et la profondeur.

Sur la droite, on découvre trois œuvres peintes en 1949-1950 où la grille, encore présente, se

disloque. Une vibrante dynamique disperse les facettes éclatées de Fête nationale (1949-1950).

Dans L̓Atelier de lʼharmonium (1950), le motif du damier submerge la composition où lʼinstrument

paraît se déglinguer…

La Gare Saint-Lazare (1949) « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs

et des tonalités sa consistance » à en croire Jean-François Jaeger…

Vieira da Silva – La Gare Saint-Lazare, 1949. Huile sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,
Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

Dʼaprès Jean-François Jaeger, La Gare Saint-Lazare « […] semble naître du vide, et doit à une fabuleuse maîtrise des valeurs et des
tonalités sa consistance ». La majorité de lʼœuvre se compose en effet de camaïeux de gris et de tons terre sur fond ocre.
Lʼarchitecture est à peine suggérée, mais sa solidité est assurée par lʼorthogonalité des lignes formant ensemble le motif dʼune grille
imprécise. Un « graphisme mouillé » a été évoqué à propos de la touche de lʼartiste : lʼeffet de transparence du trait paraît diffus,
comme si la surface était humide conférant ainsi de la délicatesse à la composition.

Vieira da Silva – Le Souterrain, 1948. Huile et traces de mine de plomb sur toile. Collection particulière, France. Courtesy Galerie
Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Un peu plus loin, Le Souterrain, (1948) avale le regard dans lʼœil du labyrinthe… À sa gauche, dans

Composition 55 (1955), la grille sʼestompe dans une multitude de petites mosaïques pâles qui

paraissent scintiller faiblement. La toile semble déchirée en son centre par une ligne horizontale

composée de minuscules tesselles sombres… Lʼœuvre fait écho aux Grandes Constructions de 1956

et conduit le visiteur vers la section suivante…

Vieira da Silva – Composition 55, 1955. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du
labyrinthe – Perspective au musée Cantini.

La ligne sʼestompe peu à peu au profit de la couleur. Une centaine de petites mosaïques créent des effets de vibration, de
cristallisation et de nuances chromatiques. Pourtant, lʼunité de la toile est brisée par une sorte de déchirure horizontale composée
de minuscules carreaux foncés, massés et désordonnés, qui contrastent avec la recherche de pureté souhaitée par Vieira da Silva.
En effet, il nʼy a ni forme, ni perspective ou construction, seulement la quête dʼune épuration totale entièrement accomplie.

A gauche sont rassemblées des œuvres peintes au tournant des années cinquante. Face à L̓Aqueduc,

La Ville dorée (1956) est encadrée dʼun côté par L̓ Oranger (1954) et de lʼautre par La Ville

tentaculaire (1954) où des aplats jaunes ou verts sʼaccordent à des lignes bleues ou gris-bleu…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva – LʼOranger, 1954. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal – La Ville dorée, 1956.

Huile sur toile. Donation Pierre et Kathleen Granville, 1969 Musée des Beaux-Arts, Dijon et La Ville tentaculaire, 1954. Huile sur toile.

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Waddington Custot, Londres – Di Donna Galleries, New York – Lʼœil du

labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Au fond, La Ville de Sindbâd (1950) et Les Tours (1953) partagent une composition verticale où

dominent les nuances de bleu…

Vieira da Silva – La Ville de Sindbâd, 1950. Huile sur toile. Collection particulière

Vieira da Silva – Les Tours, 1953. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Perspective au musée Cantini

Vieira da Silva joue avec lʼartificialité dʼun bleu vif couplé à des notes dʼocre pour créer un réseau de traits orthogonaux dont les

horizontales, incurvées, deviennent cernes colorés. La touche, transparente, laisse voir la couche picturale sous-jacente, procurant

lʼimpression dʼun mouvement vertical poursuivi hors de la toile. Ainsi arrondi, le motif de la grille dépeint lʼimage dʼimmenses tours

dont nous ne ne verrions ici, entre courbe et linéarité, quʼune infime partie.

Concept

Sans rupture thématique ou conceptuelle avec la séquence précédente, la deuxième partie de la

grande salle présente une quinzaine dʼœuvres très majoritairement peintes dans les années soixante

et au début des années 1970. Viera da Silva travaille alors dans sa maison-atelier construite à Paris

ou à la Maréchalerie, une maison ancienne aménagée dans le Loiret.

Viera da Silva dans son atelier au 34 de la rue Abbé Carton à Paris en 1960. Photo Ida Kar.

Ces années sont celles de la maturité et de la reconnaissance. Elle multiplie les expositions en Europe

et aux États-Unis, dans les galeries, les biennales et les institutions. Plusieurs œuvres entrent dans

les collections publiques. Elle est également sollicitée pour la création de vitraux, de tapisseries… et

collabore avec des poètes et des musiciens comme René Char ou Pierre Boulez.

Lʼarchitecture, la ville, la bibliothèque sont toujours des thèmes très présents. Souvent, les formats

sʼagrandissent. Les perspectives et les rythmes ne cessent dʼéchafauder et de désarticuler les

espaces. Si Viera da Silva continue, comme lʼécrit Guillaume Theulière, à composer « une partition

dont la subtilité pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de

lʼincertitude », elle nʼen fait ni une théorie ni un concept… Ainsi, le catalogue reproduit cette

éloquente citation de 1991 :

« Jʼai confiance dans lʼintuition. Je laisse venir et je doute des théories. Je nʼai pas

confiance dans les êtres qui ont trop de confiance en eux, qui ont trop de certitude. »

Cette période est aussi marquée par la mort de mère en 1964 qui introduit une série de toiles plus

méditatives où les formes sʼestompent au profit dʼune lumière pâle…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Comme pour les autres sections, lʼaccrochage sʼarticule sur la chronologie des œuvres tout en

lʼémaillant de rapprochements thématiques ou formels.

Vieira da Silva – Stèle, 1964. Tempera sur toile. Don de lʼartiste en 1966- Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt à la Présidence de la République – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le parcours commence sur la droite avec Stèle (1964), une tempera sur toile en hommage à la mère

de lʼartiste. Lʼœuvre est précédée par L̓ équité (1966). La rigueur de leurs compositions, la douceur et

la lumière de leurs palettes paraissent poursuivre les recherches entrevues dans Composition 55

(1955).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Au revers de la large cimaise qui segmente la salle, on retrouve au centre, comme à lʼavers, une

Bibliothèque peinte en 1966. La composition verticale est traversée par une diagonale avec une

dominante rouge à gauche alors que les nuances blanches et grises sʼimposent de lʼautre côté.

Vieira da Silva – La Bibliothèque, 1966. Huile sur toile. Dation en 1993 – Dépôt du Musée national dʼart moderne Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au Musée dʼarts de Nantes – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Renouant avec le thème de la bibliothèque, Vieira da Silva crée lʼillusion dʼun espace infini en construisant un réseau orthogonal
composé dʼune multitude de lignes et de carreaux colorés, qui représentent autant dʼétagères recouvertes de livres : « Je crois
quʼen ajoutant petite tache par petite tache, laborieusement, comme une abeille, le tableau se fait. Un tableau doit avoir son cœur,
son système nerveux, ses os et sa circulation. » Ici, une diagonale divise la composition, avec une dominante rouge à gauche tandis
que le blanc prévaut de lʼautre côté.

La présentation joue habilement sur cette partition pour accrocher à gauche Landgrave (1966) où les

tons chauds des ocres lʼemportent et à lʼinverse pour exposer à droite L̓Air du vent (1966) où les

teintes froides des blancs, des gris et des bleus structurent lʼespace.

Vieira da Silva – Landgrave, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação

Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal.

Vieira da Silva – LA̓ir du vent, 1966. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la

Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

En face, cinq superbes toiles construisent une séquence habilement rythmée qui alterne les formats

horizontaux et verticaux et qui conjugue avec élégance des palettes froides et lumineuses et celles

où les tonalités chaudes et sombres sʼimposent. De droite à gauche, le regard peut se perdre dans

Rouen I (1963), Les Degrés (1964), Mémoire (1966-1967), La Basilique (1964-1967) et Les Indes

noires (1974).

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Vieira da Silva – Rouen I, 1963. Huile sur toile. Musée des beaux-arts, Rouen

Les Degrés, 1964. Huile sur toile. CAM – Fundação Calouste Gulbenkian, Lisbonne, Portugal En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Mémoire, 1966-1967. Huile sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne –

La Basilique, 1964-1967. Tempera sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris En dépôt à la Fundação Arpad Szenes –

Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Les Indes noires, 1974. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre

de création industrielle, Paris – En dépôt au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

De chaque côté de cet espace toute en largeur, deux courtes cimaises installées à lʼoccasion de

lʼexposition « Jules Perahim. De lʼavant-garde à lʼépanouissement, de Bucarest à Paris »

architecturent deux absides…

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

À droite, on peut découvrir un enchainement de quatre œuvres où se succèdent deux évocations de

paysages maritimes (Estuaire bleu, 1974) et Étale ou Où es-tu ?, 1961) puis une très huile sur toile où

sʼaffronte lʼombre et la lumière (Jour et Nuit, 1967) et enfin un ténébreux Londres (1959).

Vieira da Silva – Estuaire bleu, 1974. Tempera sur papier. Collection particulière, France

Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Étale ou Où es-tu ?, 1961. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da

Silva, Paris – Jour et Nuit, 1967. Huile sur toile. Collection particulière, France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger,

Paris-Lisbonne – Londres, 1959. Huile sur toile. Fundação Arpad Szenes – Vieira da Silva, Lisbonne, Portugal – Lʼœil du labyrinthe –

Concept au musée Cantini

En face, trois toiles terminent le parcours de cette sequence.

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Le Théâtre de la vie (1973) représente, semble-t-il, un autre sujet important dans la vie et lʼoeuvre de

Viera da Silva. Le cartel rapporte cette remarque de lʼartiste : « [..] quand jʼai eu neuf ans, jʼai eu la

manie du théâtre […] je commençais à imaginer où est-ce que je mettrai le théâtre et alors jʼimaginais

un théâtre entre deux portes, à lʼintérieur dʼune armoire […] mon enfance sʼest passée comme ça,

entre des imaginations qui sont devenues plus tard mes tableaux, peut-être.»

Vieira da Silva – Le Théâtre de la vie, 1973. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création
industrielle, Paris – En dépôt au musée Cantini, Marseille – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini.

Dédale, 1975 évoque naturellement lʼarchitecte du labyrinthe qui a abrité le Minotaure. De ce lieu

partout présent dans son œuvre, Viera da Silva disait « Dans ma peinture, on voit cette incertitude,

ce labyrinthe terrible. Cʼest mon ciel ce labyrinthe, mais peut-être quʼau milieu de ce labyrinthe, on

trouvera une toute petite certitude. Cʼest peut-être ça que je cherche. »

Vieira da Silva – Dédale, 1975. Huile sur toile. Fondation Gandur pour l A̓rt, Genève, Suisse – Lʼœil du labyrinthe – Concept au
musée Cantini

Egalement sculpteur, Dédale aurait été le premier à réaliser des statues avec les yeux ouverts… Ce

personnage de la mythologie grecque est-il aussi à lʼorigine du titre choisi pour lʼexposition ?

Vieira da Silva – Entreprise impossible, 1967. Huile sur toile. Centre Pompidou – Lʼœil du labyrinthe – Concept au musée Cantini

Lʼaccrochage se termine pour cette section avec lʼénigmatique et ténébreuse Entreprise impossible

(1967), « impossible » représentation du visible quʼune notice du Centre Pompidou tente dʼanalyser…

Lumière

Vieira da Silva – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Le parcours se termine dans la salle en cul-de-sac dans une séquence finale que le commissariat a

souhaité présenter comme « une sorte de chapelle blanche où on voit le motif complètement

disparaître au profit dʼune certaine forme dʼabstraction méditative ».

Le texte de salle ajoute : « Après la perte de son époux en 1985, seule face à lʼouvrage, lʼartiste

développe une œuvre plus intime, sereine, empreinte de spiritualité »…



Presse en ligne : https://www.enrevenantdelexpo.com/2022/10/02/vieira-da-silva-loeil-du-labyrinthe-au-musee-cantini-marseille/
Pays : France
Date : 7 novembre 2022
Exposition :  Vieira da Silva, L’œil du Labyrinthe, Musée Cantini, MarseilleVieira da Silva – Dialogue, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Ariane, 1988. Huile sur toile. Collection particulière,

France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Le Silence, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de

Grenoble – Vers la lumière, 1991. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris – Rumeurs sur le fleuve, 1975-1986.

Tempera sur papier. Collection particulière – Chemins de la paix, 1985. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne

Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Courants dʼéternité, 1990. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher

Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Si la plupart des toiles exposées ont été peintes ou achevées après la mort d A̓rpad Szenes, elles sont

introduites par deux œuvres plus anciennes (Jardins suspendus, 1955 et Nuit blanche, 1960) qui

montrent une antériorité des recherches de Viera da Silva sur lʼiridescente et lʼopalescence de la

lumière comme on a pu également lʼobserver dans Composition 55 (1955), L̓ équité (1966) ou Stèle

(1964)…

Vieira da Silva – Jardins suspendus, 1955. Huile sur toile Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris En

dépôt à la Présidence de la République

Nuit blanche, 1960. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – En dépôt

au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Au fond de la salle, dans un poème, Maria Helena Vieira da Silva, déclare ce quʼelle désire

modestement transmettre comme héritage…

Faut-il ajouter quʼune visite de « Lʼœil du labyrinthe » sʼimpose avant le 6 novembre prochain et son

départ pour Dijon ?

On se permettra toutefois une remarque et une suggestion : La qualité exceptionnelle des expositions

présentées au musée Cantini mériterait sans aucun doute une modernisation de ses dispositifs

dʼéclairage… Souhaitons que la mairie de Marseille sʼen donne les moyens.

En savoir plus :

Sur le site du Musée Cantini

Suivre lʼactualité du Musée Cantini sur Facebook et celle des Musée de Marseille sur Facebook et

Instagram

Viera da Silva sur le site de la Galerie Jeanne Bucher Jaeger

Viera da Silva – L’œil du labyrinthe par Guillaume
Theulière

Nouvelle vision

Le projet dʼorganiser une rétrospective de Maria Helena Vieira da Silva à Marseille et Dijon est né

lorsque le musée Cantini a fait lʼacquisition en 2020 de lʼune de ses premières toiles de jeunesse,

Marseille blanc. Peinte à la suite dʼun court séjour en mai 1931 dans la cité phocéenne avec son mari

le peintre hongrois Arpad Szenes, cette toile énigmatique inaugure pour la jeune peintre un projet

artistique radicalement novateur.

À vingt-deux ans, elle ne sʼattarde pas sur les motifs pittoresques de la peinture méridionale, mais

représente une ruine indéterminée, fantomatique, opaque et légère, soutenue latéralement par des

armatures. Une petite fenêtre nous indique que la façade dʼun blanc calcaire cache mystérieusement

un vide comme sʼil sʼagissait du squelette dʼun immeuble dont on aurait détruit la structure. Comme

souvent, peu dʼindices nous permettent de reconnaître précisément le motif choisi par Maria Helena

Vieira da Silva. La construction esseulée voire insulaire au centre du tableau pourrait certes évoquer

lʼemblématique château dʼIf mais dʼautres indices se situent loin du parcours touristique habituel. Le

film Impressions Vieux Port de 1929 réalisé par László Moholy-Nagy nous éclaire sur la situation de

Marseille à cette époque. Ce film pionnier du cinéma expérimental dépeint avec réalisme une ville en

pleine déconstruction, où la pauvreté sʼest installée dans les rues, où de nombreux bâtiments

partiellement détruits sont soutenus par des étais en bois empêchant lʼinexorable écroulement des

façades. Un plan du film dévoile une esplanade vide située derrière la Bourse de commerce où lʼon

trouve, esseulé, un échafaudage en bois entourant un îlot dʼhabitations. Les travaux préparatoires

précédant la réalisation de Marseille blanc, réunis pour la première fois au musée Cantini, rendent

compte de lʼintérêt de lʼartiste pour ce type dʼarchitecture précaire.

Une autre source dʼinspiration semble venir du pont transbordeur dressé entre les deux rives du port

à lʼaide de câbles dʼacier lui conférant une légèreté aérodynamique dʼun rayonnisme épuré. Cette

ossature du vide fascine inévitablement Maria Helena Vieira da Silva, à lʼinstar des nombreux

photographes venus dans les années 1930 glisser leur objectif à travers ses fils dʼacier arachnéens :

Germaine Krull, Florence Henri, Man Ray, László Moholy-Nagy, tous guidés par la Nouvelle Vision des

théories dʼavant-garde de lʼécole du Bauhaus. À Marseille, la jeune peintre portugaise a elle aussi

expérimenté une nouvelle manière de voir. Sa synthèse picturale dʼarchitectures imaginaires opère un

premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une dissolution de lʼespace et du temps.

Portraits de villes labyrinthiques

La vision kaléidoscopique que projettent avec force les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva

permet à lʼartiste de représenter lʼévolution et la dynamique des métropoles modernes, leurs réseaux

infinis, indéfinis de voies de circulation, à travers des élévations déconstruites, suspendues et

tentaculaires.

La discontinuité spatiale générée par ces réseaux de lignes est si condensée quʼelle absorbe le

regard du spectateur dans un effet tourbillonnant de vortex. Cette manière elliptique, si

caractéristique quʼa lʼartiste de résumer visuellement les effets de villes, divulgue une certaine

appétence pour la flânerie et la déambulation génératrices de hasard.

Une moindre balade dans la ville sʼapparente à un voyage durant lequel le regard se promène,

sʼattarde sur une myriade de lignes de fuite, un détail à recomposer, flouter, puis dépouiller pour ne

laisser apparaître que les lignes de force. Sa ville natale Lisbonne est ainsi dépeinte à la manière dʼun

labyrinthe : le sol pavé de damiers blancs chancelants, les perspectives fuyantes des ruelles

perchées, les azulejos des façades, lʼaqueduc de la Praça das amoreiras, ou encore les arcs dʼogives

de lʼarchitecture de style manuélin du Mosteiro dos Jerónimos sont autant dʼindices mémoriels

convoqués puis disloqués dans ses toiles. La topographie de Rio de Janeiro et son ouverture

océanique auront également durant son exil un retentissement fécond dans ses oeuvres, au même

titre que la verticalité foisonnante de la Nouvelle- Amsterdam : New York. Cʼest ainsi que lʼoeil de

Maria Helena Vieira da Silva sʼapparente à une caméra en mouvement enregistrant çà et là des

souvenirs rejaillissant constamment sur la toile. Les villes se dissolvent dans un flou abstrait fait de

touches transparentes puis réapparaissent au premier plan à lʼaide de filaments de peintures maigres

restituant la verticalité des constructions. Elle amorce par ce biais une savante diffraction des

structures, ne retenant plus que les armatures des constructions industrielles dont la nervosité du

trait restitue les sons et chahuts de lʼambiance urbaine. Cʼest là que voyage lʼoeil de Maria Helena

Vieira da Silva, dans le silence des vides puis lʼentrechoquement et les brisures des lignes. Cet oeil

cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion.

Lʼoeuvre de lʼartiste est à cette fin marquée par un questionnement sans relâche sur les

transformations urbaines, la dynamique architecturale dont elle retranscrit la musicalité dʼune touche

picturale minutieuse quasi pointilliste. Conçus comme des dédales évanescents, les portraits de villes

de Maria Helena Vieira da Silva convoquent le pouvoir du regard, plaçant lʼoeil du spectateur au coeur

du sujet, facilitant son absorption dans lʼoeuvre. Cet oeil, au même titre que la main de lʼartiste,

participe dʼune interactivité sans précédent dont le regardeur est au centre, tentant de recomposer

les indices épars de la représentation, jusquʼaux confins de lʼabstraction.

Guidées par lʼinfinité des possibles, ces oeuvres visionnaires nous donnent à voir les prémices de nos

vies et villes connectées.

Le temps infni de peindre

Cristallisation de lʼinvisible, lʼoeuvre de Maria Helena Vieira da Silva est entièrement dévolue à la

question de lʼespace et du temps. Comparant volontiers son labeur à celui dʼun insecte, la main dʼune

fourmi, lʼoeil à facettes dʼune abeille, lʼartiste se confiait régulièrement sur le temps long quʼelle

mettait à terminer une oeuvre, pouvant la laisser et la reprendre parfois avec plusieurs années

dʼintervalle. Butineuse, elle applique avec minutie, à lʼaide dʼun très fin pinceau, de minuscules

touches de peinture à lʼhuile, de tempera ou de gouache. Par ce geste, quotidiennement répété, elle

décrit à la manière dʼun mandala un nouvel espace-temps, une condensation de lʼinfiniment petit et

de lʼinfiniment grand.

Ses couleurs sont des poussières de temps, chaudes en hiver, froides en été. Une saisonnalité

chromatique, telles des variantes musicales. Petit à petit elle écrit une partition dont la subtilité

pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de lʼincertitude. En cela

le projet pictural de Maria Helena Vieira da Silva est dʼune précieuse rareté. Tout aussi métaphysique

quʼexistentielle, sa peinture rend compte de notre vulnérabilité et de notre inconditionnelle fragilité

face aux courants dʼéternité qui nous entourent. Ses nombreuses perspectives intérieures,

souterraines, en damier, ont lʼapparence de boîtes magiques ayant pour but de capturer notre regard,

nous ensevelir dans lʼinfinité des lignes de fuite. Elle met ainsi au point un procédé oculaire

absolument innovant, dépassant les passages cézanniens du cubisme, élaborant une nouvelle

accélération du rythme visuel. Cette idée moderne de la quatrième dimension consistant à enregistrer

les mouvements du regard et les passages temporels est à la source de son travail par sédimentation

à travers lʼespace de la composition picturale. Telles des palimpsestes, les différentes touches et

couches de peinture restituent une fossilisation du temps et de la mémoire. Les bibliothèques de

Maria Helena Vieira da Silva donnent ainsi à voir une architecture fantasmagorique, où tout lʼunivers

semble converger vers une fusion des perspectives multiples. Lʼarchitecture de livres devient un lieu

dʼéclatement où le regard se perd avec jubilation.

Cet aspect absolument renversant de lʼoeuvre lui donne une nature presque futuriste, source dʼune

imagerie dʼanticipation à dimension spirituelle. Les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva se liraient-

elles comme un parcours initiatique, où lʼincertitude est la règle dʼun incommensurable terrain de jeu

visuel ? Le labyrinthe en tout cas nʼenferme ni lʼoeil ni lʼesprit, il est un fil d A̓riane optique, un voyage

intérieur. Véritable sismographe, son pinceau procède dʼun éclatement spatial de la composition

créant une multiplicité dʼouvertures. Somme toute, nombre de ses compositions capturent la

quintessence du vide, nous plongeant dans un gouffre où lʼoeil ébloui par la vibration de la lumière

sʼirradie au contact de lʼimmuabilité, comme si lʼart de Maria Helena Vieira da Silva avait rendez-vous

sur la toile avec lʼinfini.

Guillaume Theulière
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Vieira da Silva – Dialogue, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Ariane, 1988. Huile sur toile. Collection particulière,

France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Le Silence, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de

Grenoble – Vers la lumière, 1991. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris – Rumeurs sur le fleuve, 1975-1986.

Tempera sur papier. Collection particulière – Chemins de la paix, 1985. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne

Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Courants dʼéternité, 1990. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher

Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Si la plupart des toiles exposées ont été peintes ou achevées après la mort d A̓rpad Szenes, elles sont

introduites par deux œuvres plus anciennes (Jardins suspendus, 1955 et Nuit blanche, 1960) qui

montrent une antériorité des recherches de Viera da Silva sur lʼiridescente et lʼopalescence de la

lumière comme on a pu également lʼobserver dans Composition 55 (1955), L̓ équité (1966) ou Stèle

(1964)…

Vieira da Silva – Jardins suspendus, 1955. Huile sur toile Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris En

dépôt à la Présidence de la République

Nuit blanche, 1960. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – En dépôt

au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Au fond de la salle, dans un poème, Maria Helena Vieira da Silva, déclare ce quʼelle désire

modestement transmettre comme héritage…

Faut-il ajouter quʼune visite de « Lʼœil du labyrinthe » sʼimpose avant le 6 novembre prochain et son

départ pour Dijon ?

On se permettra toutefois une remarque et une suggestion : La qualité exceptionnelle des expositions

présentées au musée Cantini mériterait sans aucun doute une modernisation de ses dispositifs

dʼéclairage… Souhaitons que la mairie de Marseille sʼen donne les moyens.

En savoir plus :

Sur le site du Musée Cantini

Suivre lʼactualité du Musée Cantini sur Facebook et celle des Musée de Marseille sur Facebook et

Instagram

Viera da Silva sur le site de la Galerie Jeanne Bucher Jaeger

Viera da Silva – L’œil du labyrinthe par Guillaume
Theulière

Nouvelle vision

Le projet dʼorganiser une rétrospective de Maria Helena Vieira da Silva à Marseille et Dijon est né

lorsque le musée Cantini a fait lʼacquisition en 2020 de lʼune de ses premières toiles de jeunesse,

Marseille blanc. Peinte à la suite dʼun court séjour en mai 1931 dans la cité phocéenne avec son mari

le peintre hongrois Arpad Szenes, cette toile énigmatique inaugure pour la jeune peintre un projet

artistique radicalement novateur.

À vingt-deux ans, elle ne sʼattarde pas sur les motifs pittoresques de la peinture méridionale, mais

représente une ruine indéterminée, fantomatique, opaque et légère, soutenue latéralement par des

armatures. Une petite fenêtre nous indique que la façade dʼun blanc calcaire cache mystérieusement

un vide comme sʼil sʼagissait du squelette dʼun immeuble dont on aurait détruit la structure. Comme

souvent, peu dʼindices nous permettent de reconnaître précisément le motif choisi par Maria Helena

Vieira da Silva. La construction esseulée voire insulaire au centre du tableau pourrait certes évoquer

lʼemblématique château dʼIf mais dʼautres indices se situent loin du parcours touristique habituel. Le

film Impressions Vieux Port de 1929 réalisé par László Moholy-Nagy nous éclaire sur la situation de

Marseille à cette époque. Ce film pionnier du cinéma expérimental dépeint avec réalisme une ville en

pleine déconstruction, où la pauvreté sʼest installée dans les rues, où de nombreux bâtiments

partiellement détruits sont soutenus par des étais en bois empêchant lʼinexorable écroulement des

façades. Un plan du film dévoile une esplanade vide située derrière la Bourse de commerce où lʼon

trouve, esseulé, un échafaudage en bois entourant un îlot dʼhabitations. Les travaux préparatoires

précédant la réalisation de Marseille blanc, réunis pour la première fois au musée Cantini, rendent

compte de lʼintérêt de lʼartiste pour ce type dʼarchitecture précaire.

Une autre source dʼinspiration semble venir du pont transbordeur dressé entre les deux rives du port

à lʼaide de câbles dʼacier lui conférant une légèreté aérodynamique dʼun rayonnisme épuré. Cette

ossature du vide fascine inévitablement Maria Helena Vieira da Silva, à lʼinstar des nombreux

photographes venus dans les années 1930 glisser leur objectif à travers ses fils dʼacier arachnéens :

Germaine Krull, Florence Henri, Man Ray, László Moholy-Nagy, tous guidés par la Nouvelle Vision des

théories dʼavant-garde de lʼécole du Bauhaus. À Marseille, la jeune peintre portugaise a elle aussi

expérimenté une nouvelle manière de voir. Sa synthèse picturale dʼarchitectures imaginaires opère un

premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une dissolution de lʼespace et du temps.

Portraits de villes labyrinthiques

La vision kaléidoscopique que projettent avec force les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva

permet à lʼartiste de représenter lʼévolution et la dynamique des métropoles modernes, leurs réseaux

infinis, indéfinis de voies de circulation, à travers des élévations déconstruites, suspendues et

tentaculaires.

La discontinuité spatiale générée par ces réseaux de lignes est si condensée quʼelle absorbe le

regard du spectateur dans un effet tourbillonnant de vortex. Cette manière elliptique, si

caractéristique quʼa lʼartiste de résumer visuellement les effets de villes, divulgue une certaine

appétence pour la flânerie et la déambulation génératrices de hasard.

Une moindre balade dans la ville sʼapparente à un voyage durant lequel le regard se promène,

sʼattarde sur une myriade de lignes de fuite, un détail à recomposer, flouter, puis dépouiller pour ne

laisser apparaître que les lignes de force. Sa ville natale Lisbonne est ainsi dépeinte à la manière dʼun

labyrinthe : le sol pavé de damiers blancs chancelants, les perspectives fuyantes des ruelles

perchées, les azulejos des façades, lʼaqueduc de la Praça das amoreiras, ou encore les arcs dʼogives

de lʼarchitecture de style manuélin du Mosteiro dos Jerónimos sont autant dʼindices mémoriels

convoqués puis disloqués dans ses toiles. La topographie de Rio de Janeiro et son ouverture

océanique auront également durant son exil un retentissement fécond dans ses oeuvres, au même

titre que la verticalité foisonnante de la Nouvelle- Amsterdam : New York. Cʼest ainsi que lʼoeil de

Maria Helena Vieira da Silva sʼapparente à une caméra en mouvement enregistrant çà et là des

souvenirs rejaillissant constamment sur la toile. Les villes se dissolvent dans un flou abstrait fait de

touches transparentes puis réapparaissent au premier plan à lʼaide de filaments de peintures maigres

restituant la verticalité des constructions. Elle amorce par ce biais une savante diffraction des

structures, ne retenant plus que les armatures des constructions industrielles dont la nervosité du

trait restitue les sons et chahuts de lʼambiance urbaine. Cʼest là que voyage lʼoeil de Maria Helena

Vieira da Silva, dans le silence des vides puis lʼentrechoquement et les brisures des lignes. Cet oeil

cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion.

Lʼoeuvre de lʼartiste est à cette fin marquée par un questionnement sans relâche sur les

transformations urbaines, la dynamique architecturale dont elle retranscrit la musicalité dʼune touche

picturale minutieuse quasi pointilliste. Conçus comme des dédales évanescents, les portraits de villes

de Maria Helena Vieira da Silva convoquent le pouvoir du regard, plaçant lʼoeil du spectateur au coeur

du sujet, facilitant son absorption dans lʼoeuvre. Cet oeil, au même titre que la main de lʼartiste,

participe dʼune interactivité sans précédent dont le regardeur est au centre, tentant de recomposer

les indices épars de la représentation, jusquʼaux confins de lʼabstraction.

Guidées par lʼinfinité des possibles, ces oeuvres visionnaires nous donnent à voir les prémices de nos

vies et villes connectées.

Le temps infni de peindre

Cristallisation de lʼinvisible, lʼoeuvre de Maria Helena Vieira da Silva est entièrement dévolue à la

question de lʼespace et du temps. Comparant volontiers son labeur à celui dʼun insecte, la main dʼune

fourmi, lʼoeil à facettes dʼune abeille, lʼartiste se confiait régulièrement sur le temps long quʼelle

mettait à terminer une oeuvre, pouvant la laisser et la reprendre parfois avec plusieurs années

dʼintervalle. Butineuse, elle applique avec minutie, à lʼaide dʼun très fin pinceau, de minuscules

touches de peinture à lʼhuile, de tempera ou de gouache. Par ce geste, quotidiennement répété, elle

décrit à la manière dʼun mandala un nouvel espace-temps, une condensation de lʼinfiniment petit et

de lʼinfiniment grand.

Ses couleurs sont des poussières de temps, chaudes en hiver, froides en été. Une saisonnalité

chromatique, telles des variantes musicales. Petit à petit elle écrit une partition dont la subtilité

pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de lʼincertitude. En cela

le projet pictural de Maria Helena Vieira da Silva est dʼune précieuse rareté. Tout aussi métaphysique

quʼexistentielle, sa peinture rend compte de notre vulnérabilité et de notre inconditionnelle fragilité

face aux courants dʼéternité qui nous entourent. Ses nombreuses perspectives intérieures,

souterraines, en damier, ont lʼapparence de boîtes magiques ayant pour but de capturer notre regard,

nous ensevelir dans lʼinfinité des lignes de fuite. Elle met ainsi au point un procédé oculaire

absolument innovant, dépassant les passages cézanniens du cubisme, élaborant une nouvelle

accélération du rythme visuel. Cette idée moderne de la quatrième dimension consistant à enregistrer

les mouvements du regard et les passages temporels est à la source de son travail par sédimentation

à travers lʼespace de la composition picturale. Telles des palimpsestes, les différentes touches et

couches de peinture restituent une fossilisation du temps et de la mémoire. Les bibliothèques de

Maria Helena Vieira da Silva donnent ainsi à voir une architecture fantasmagorique, où tout lʼunivers

semble converger vers une fusion des perspectives multiples. Lʼarchitecture de livres devient un lieu

dʼéclatement où le regard se perd avec jubilation.

Cet aspect absolument renversant de lʼoeuvre lui donne une nature presque futuriste, source dʼune

imagerie dʼanticipation à dimension spirituelle. Les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva se liraient-

elles comme un parcours initiatique, où lʼincertitude est la règle dʼun incommensurable terrain de jeu

visuel ? Le labyrinthe en tout cas nʼenferme ni lʼoeil ni lʼesprit, il est un fil d A̓riane optique, un voyage

intérieur. Véritable sismographe, son pinceau procède dʼun éclatement spatial de la composition

créant une multiplicité dʼouvertures. Somme toute, nombre de ses compositions capturent la

quintessence du vide, nous plongeant dans un gouffre où lʼoeil ébloui par la vibration de la lumière

sʼirradie au contact de lʼimmuabilité, comme si lʼart de Maria Helena Vieira da Silva avait rendez-vous

sur la toile avec lʼinfini.

Guillaume Theulière
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Vieira da Silva – Dialogue, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Ariane, 1988. Huile sur toile. Collection particulière,

France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Le Silence, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de

Grenoble – Vers la lumière, 1991. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris – Rumeurs sur le fleuve, 1975-1986.

Tempera sur papier. Collection particulière – Chemins de la paix, 1985. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne

Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Courants dʼéternité, 1990. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher

Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Si la plupart des toiles exposées ont été peintes ou achevées après la mort d A̓rpad Szenes, elles sont

introduites par deux œuvres plus anciennes (Jardins suspendus, 1955 et Nuit blanche, 1960) qui

montrent une antériorité des recherches de Viera da Silva sur lʼiridescente et lʼopalescence de la

lumière comme on a pu également lʼobserver dans Composition 55 (1955), L̓ équité (1966) ou Stèle

(1964)…

Vieira da Silva – Jardins suspendus, 1955. Huile sur toile Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris En

dépôt à la Présidence de la République

Nuit blanche, 1960. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – En dépôt

au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Au fond de la salle, dans un poème, Maria Helena Vieira da Silva, déclare ce quʼelle désire

modestement transmettre comme héritage…

Faut-il ajouter quʼune visite de « Lʼœil du labyrinthe » sʼimpose avant le 6 novembre prochain et son

départ pour Dijon ?

On se permettra toutefois une remarque et une suggestion : La qualité exceptionnelle des expositions

présentées au musée Cantini mériterait sans aucun doute une modernisation de ses dispositifs

dʼéclairage… Souhaitons que la mairie de Marseille sʼen donne les moyens.

En savoir plus :

Sur le site du Musée Cantini

Suivre lʼactualité du Musée Cantini sur Facebook et celle des Musée de Marseille sur Facebook et

Instagram

Viera da Silva sur le site de la Galerie Jeanne Bucher Jaeger

Viera da Silva – L’œil du labyrinthe par Guillaume
Theulière

Nouvelle vision

Le projet dʼorganiser une rétrospective de Maria Helena Vieira da Silva à Marseille et Dijon est né

lorsque le musée Cantini a fait lʼacquisition en 2020 de lʼune de ses premières toiles de jeunesse,

Marseille blanc. Peinte à la suite dʼun court séjour en mai 1931 dans la cité phocéenne avec son mari

le peintre hongrois Arpad Szenes, cette toile énigmatique inaugure pour la jeune peintre un projet

artistique radicalement novateur.

À vingt-deux ans, elle ne sʼattarde pas sur les motifs pittoresques de la peinture méridionale, mais

représente une ruine indéterminée, fantomatique, opaque et légère, soutenue latéralement par des

armatures. Une petite fenêtre nous indique que la façade dʼun blanc calcaire cache mystérieusement

un vide comme sʼil sʼagissait du squelette dʼun immeuble dont on aurait détruit la structure. Comme

souvent, peu dʼindices nous permettent de reconnaître précisément le motif choisi par Maria Helena

Vieira da Silva. La construction esseulée voire insulaire au centre du tableau pourrait certes évoquer

lʼemblématique château dʼIf mais dʼautres indices se situent loin du parcours touristique habituel. Le

film Impressions Vieux Port de 1929 réalisé par László Moholy-Nagy nous éclaire sur la situation de

Marseille à cette époque. Ce film pionnier du cinéma expérimental dépeint avec réalisme une ville en

pleine déconstruction, où la pauvreté sʼest installée dans les rues, où de nombreux bâtiments

partiellement détruits sont soutenus par des étais en bois empêchant lʼinexorable écroulement des

façades. Un plan du film dévoile une esplanade vide située derrière la Bourse de commerce où lʼon

trouve, esseulé, un échafaudage en bois entourant un îlot dʼhabitations. Les travaux préparatoires

précédant la réalisation de Marseille blanc, réunis pour la première fois au musée Cantini, rendent

compte de lʼintérêt de lʼartiste pour ce type dʼarchitecture précaire.

Une autre source dʼinspiration semble venir du pont transbordeur dressé entre les deux rives du port

à lʼaide de câbles dʼacier lui conférant une légèreté aérodynamique dʼun rayonnisme épuré. Cette

ossature du vide fascine inévitablement Maria Helena Vieira da Silva, à lʼinstar des nombreux

photographes venus dans les années 1930 glisser leur objectif à travers ses fils dʼacier arachnéens :

Germaine Krull, Florence Henri, Man Ray, László Moholy-Nagy, tous guidés par la Nouvelle Vision des

théories dʼavant-garde de lʼécole du Bauhaus. À Marseille, la jeune peintre portugaise a elle aussi

expérimenté une nouvelle manière de voir. Sa synthèse picturale dʼarchitectures imaginaires opère un

premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une dissolution de lʼespace et du temps.

Portraits de villes labyrinthiques

La vision kaléidoscopique que projettent avec force les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva

permet à lʼartiste de représenter lʼévolution et la dynamique des métropoles modernes, leurs réseaux

infinis, indéfinis de voies de circulation, à travers des élévations déconstruites, suspendues et

tentaculaires.

La discontinuité spatiale générée par ces réseaux de lignes est si condensée quʼelle absorbe le

regard du spectateur dans un effet tourbillonnant de vortex. Cette manière elliptique, si

caractéristique quʼa lʼartiste de résumer visuellement les effets de villes, divulgue une certaine

appétence pour la flânerie et la déambulation génératrices de hasard.

Une moindre balade dans la ville sʼapparente à un voyage durant lequel le regard se promène,

sʼattarde sur une myriade de lignes de fuite, un détail à recomposer, flouter, puis dépouiller pour ne

laisser apparaître que les lignes de force. Sa ville natale Lisbonne est ainsi dépeinte à la manière dʼun

labyrinthe : le sol pavé de damiers blancs chancelants, les perspectives fuyantes des ruelles

perchées, les azulejos des façades, lʼaqueduc de la Praça das amoreiras, ou encore les arcs dʼogives

de lʼarchitecture de style manuélin du Mosteiro dos Jerónimos sont autant dʼindices mémoriels

convoqués puis disloqués dans ses toiles. La topographie de Rio de Janeiro et son ouverture

océanique auront également durant son exil un retentissement fécond dans ses oeuvres, au même

titre que la verticalité foisonnante de la Nouvelle- Amsterdam : New York. Cʼest ainsi que lʼoeil de

Maria Helena Vieira da Silva sʼapparente à une caméra en mouvement enregistrant çà et là des

souvenirs rejaillissant constamment sur la toile. Les villes se dissolvent dans un flou abstrait fait de

touches transparentes puis réapparaissent au premier plan à lʼaide de filaments de peintures maigres

restituant la verticalité des constructions. Elle amorce par ce biais une savante diffraction des

structures, ne retenant plus que les armatures des constructions industrielles dont la nervosité du

trait restitue les sons et chahuts de lʼambiance urbaine. Cʼest là que voyage lʼoeil de Maria Helena

Vieira da Silva, dans le silence des vides puis lʼentrechoquement et les brisures des lignes. Cet oeil

cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion.

Lʼoeuvre de lʼartiste est à cette fin marquée par un questionnement sans relâche sur les

transformations urbaines, la dynamique architecturale dont elle retranscrit la musicalité dʼune touche

picturale minutieuse quasi pointilliste. Conçus comme des dédales évanescents, les portraits de villes

de Maria Helena Vieira da Silva convoquent le pouvoir du regard, plaçant lʼoeil du spectateur au coeur

du sujet, facilitant son absorption dans lʼoeuvre. Cet oeil, au même titre que la main de lʼartiste,

participe dʼune interactivité sans précédent dont le regardeur est au centre, tentant de recomposer

les indices épars de la représentation, jusquʼaux confins de lʼabstraction.

Guidées par lʼinfinité des possibles, ces oeuvres visionnaires nous donnent à voir les prémices de nos

vies et villes connectées.

Le temps infni de peindre

Cristallisation de lʼinvisible, lʼoeuvre de Maria Helena Vieira da Silva est entièrement dévolue à la

question de lʼespace et du temps. Comparant volontiers son labeur à celui dʼun insecte, la main dʼune

fourmi, lʼoeil à facettes dʼune abeille, lʼartiste se confiait régulièrement sur le temps long quʼelle

mettait à terminer une oeuvre, pouvant la laisser et la reprendre parfois avec plusieurs années

dʼintervalle. Butineuse, elle applique avec minutie, à lʼaide dʼun très fin pinceau, de minuscules

touches de peinture à lʼhuile, de tempera ou de gouache. Par ce geste, quotidiennement répété, elle

décrit à la manière dʼun mandala un nouvel espace-temps, une condensation de lʼinfiniment petit et

de lʼinfiniment grand.

Ses couleurs sont des poussières de temps, chaudes en hiver, froides en été. Une saisonnalité

chromatique, telles des variantes musicales. Petit à petit elle écrit une partition dont la subtilité

pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de lʼincertitude. En cela

le projet pictural de Maria Helena Vieira da Silva est dʼune précieuse rareté. Tout aussi métaphysique

quʼexistentielle, sa peinture rend compte de notre vulnérabilité et de notre inconditionnelle fragilité

face aux courants dʼéternité qui nous entourent. Ses nombreuses perspectives intérieures,

souterraines, en damier, ont lʼapparence de boîtes magiques ayant pour but de capturer notre regard,

nous ensevelir dans lʼinfinité des lignes de fuite. Elle met ainsi au point un procédé oculaire

absolument innovant, dépassant les passages cézanniens du cubisme, élaborant une nouvelle

accélération du rythme visuel. Cette idée moderne de la quatrième dimension consistant à enregistrer

les mouvements du regard et les passages temporels est à la source de son travail par sédimentation

à travers lʼespace de la composition picturale. Telles des palimpsestes, les différentes touches et

couches de peinture restituent une fossilisation du temps et de la mémoire. Les bibliothèques de

Maria Helena Vieira da Silva donnent ainsi à voir une architecture fantasmagorique, où tout lʼunivers

semble converger vers une fusion des perspectives multiples. Lʼarchitecture de livres devient un lieu

dʼéclatement où le regard se perd avec jubilation.

Cet aspect absolument renversant de lʼoeuvre lui donne une nature presque futuriste, source dʼune

imagerie dʼanticipation à dimension spirituelle. Les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva se liraient-

elles comme un parcours initiatique, où lʼincertitude est la règle dʼun incommensurable terrain de jeu

visuel ? Le labyrinthe en tout cas nʼenferme ni lʼoeil ni lʼesprit, il est un fil d A̓riane optique, un voyage

intérieur. Véritable sismographe, son pinceau procède dʼun éclatement spatial de la composition

créant une multiplicité dʼouvertures. Somme toute, nombre de ses compositions capturent la

quintessence du vide, nous plongeant dans un gouffre où lʼoeil ébloui par la vibration de la lumière

sʼirradie au contact de lʼimmuabilité, comme si lʼart de Maria Helena Vieira da Silva avait rendez-vous

sur la toile avec lʼinfini.

Guillaume Theulière
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Vieira da Silva – Dialogue, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de Grenoble – Ariane, 1988. Huile sur toile. Collection particulière,

France-Portugal Courtesy Galerie Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Le Silence, 1984-1988. Huile sur toile. Musée de

Grenoble – Vers la lumière, 1991. Huile sur toile. Comité Arpad Szenes – Vieira da Silva, Paris – Rumeurs sur le fleuve, 1975-1986.

Tempera sur papier. Collection particulière – Chemins de la paix, 1985. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne

Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne – Courants dʼéternité, 1990. Huile sur papier marouflé sur toile. Courtesy Galerie Jeanne Bucher

Jaeger, Paris-Lisbonne – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Si la plupart des toiles exposées ont été peintes ou achevées après la mort d A̓rpad Szenes, elles sont

introduites par deux œuvres plus anciennes (Jardins suspendus, 1955 et Nuit blanche, 1960) qui

montrent une antériorité des recherches de Viera da Silva sur lʼiridescente et lʼopalescence de la

lumière comme on a pu également lʼobserver dans Composition 55 (1955), L̓ équité (1966) ou Stèle

(1964)…

Vieira da Silva – Jardins suspendus, 1955. Huile sur toile Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris En

dépôt à la Présidence de la République

Nuit blanche, 1960. Huile sur toile. Dation en 1993 – Musée national dʼart moderne – Centre de création industrielle, Paris – En dépôt

au Musée de Grenoble – Lʼœil du labyrinthe – Lumière au musée Cantini

Au fond de la salle, dans un poème, Maria Helena Vieira da Silva, déclare ce quʼelle désire

modestement transmettre comme héritage…

Faut-il ajouter quʼune visite de « Lʼœil du labyrinthe » sʼimpose avant le 6 novembre prochain et son

départ pour Dijon ?

On se permettra toutefois une remarque et une suggestion : La qualité exceptionnelle des expositions

présentées au musée Cantini mériterait sans aucun doute une modernisation de ses dispositifs

dʼéclairage… Souhaitons que la mairie de Marseille sʼen donne les moyens.

En savoir plus :

Sur le site du Musée Cantini

Suivre lʼactualité du Musée Cantini sur Facebook et celle des Musée de Marseille sur Facebook et

Instagram

Viera da Silva sur le site de la Galerie Jeanne Bucher Jaeger

Viera da Silva – L’œil du labyrinthe par Guillaume
Theulière

Nouvelle vision

Le projet dʼorganiser une rétrospective de Maria Helena Vieira da Silva à Marseille et Dijon est né

lorsque le musée Cantini a fait lʼacquisition en 2020 de lʼune de ses premières toiles de jeunesse,

Marseille blanc. Peinte à la suite dʼun court séjour en mai 1931 dans la cité phocéenne avec son mari

le peintre hongrois Arpad Szenes, cette toile énigmatique inaugure pour la jeune peintre un projet

artistique radicalement novateur.

À vingt-deux ans, elle ne sʼattarde pas sur les motifs pittoresques de la peinture méridionale, mais

représente une ruine indéterminée, fantomatique, opaque et légère, soutenue latéralement par des

armatures. Une petite fenêtre nous indique que la façade dʼun blanc calcaire cache mystérieusement

un vide comme sʼil sʼagissait du squelette dʼun immeuble dont on aurait détruit la structure. Comme

souvent, peu dʼindices nous permettent de reconnaître précisément le motif choisi par Maria Helena

Vieira da Silva. La construction esseulée voire insulaire au centre du tableau pourrait certes évoquer

lʼemblématique château dʼIf mais dʼautres indices se situent loin du parcours touristique habituel. Le

film Impressions Vieux Port de 1929 réalisé par László Moholy-Nagy nous éclaire sur la situation de

Marseille à cette époque. Ce film pionnier du cinéma expérimental dépeint avec réalisme une ville en

pleine déconstruction, où la pauvreté sʼest installée dans les rues, où de nombreux bâtiments

partiellement détruits sont soutenus par des étais en bois empêchant lʼinexorable écroulement des

façades. Un plan du film dévoile une esplanade vide située derrière la Bourse de commerce où lʼon

trouve, esseulé, un échafaudage en bois entourant un îlot dʼhabitations. Les travaux préparatoires

précédant la réalisation de Marseille blanc, réunis pour la première fois au musée Cantini, rendent

compte de lʼintérêt de lʼartiste pour ce type dʼarchitecture précaire.

Une autre source dʼinspiration semble venir du pont transbordeur dressé entre les deux rives du port

à lʼaide de câbles dʼacier lui conférant une légèreté aérodynamique dʼun rayonnisme épuré. Cette

ossature du vide fascine inévitablement Maria Helena Vieira da Silva, à lʼinstar des nombreux

photographes venus dans les années 1930 glisser leur objectif à travers ses fils dʼacier arachnéens :

Germaine Krull, Florence Henri, Man Ray, László Moholy-Nagy, tous guidés par la Nouvelle Vision des

théories dʼavant-garde de lʼécole du Bauhaus. À Marseille, la jeune peintre portugaise a elle aussi

expérimenté une nouvelle manière de voir. Sa synthèse picturale dʼarchitectures imaginaires opère un

premier pas vers lʼabstraction qui la mènera vers une dissolution de lʼespace et du temps.

Portraits de villes labyrinthiques

La vision kaléidoscopique que projettent avec force les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva

permet à lʼartiste de représenter lʼévolution et la dynamique des métropoles modernes, leurs réseaux

infinis, indéfinis de voies de circulation, à travers des élévations déconstruites, suspendues et

tentaculaires.

La discontinuité spatiale générée par ces réseaux de lignes est si condensée quʼelle absorbe le

regard du spectateur dans un effet tourbillonnant de vortex. Cette manière elliptique, si

caractéristique quʼa lʼartiste de résumer visuellement les effets de villes, divulgue une certaine

appétence pour la flânerie et la déambulation génératrices de hasard.

Une moindre balade dans la ville sʼapparente à un voyage durant lequel le regard se promène,

sʼattarde sur une myriade de lignes de fuite, un détail à recomposer, flouter, puis dépouiller pour ne

laisser apparaître que les lignes de force. Sa ville natale Lisbonne est ainsi dépeinte à la manière dʼun

labyrinthe : le sol pavé de damiers blancs chancelants, les perspectives fuyantes des ruelles

perchées, les azulejos des façades, lʼaqueduc de la Praça das amoreiras, ou encore les arcs dʼogives

de lʼarchitecture de style manuélin du Mosteiro dos Jerónimos sont autant dʼindices mémoriels

convoqués puis disloqués dans ses toiles. La topographie de Rio de Janeiro et son ouverture

océanique auront également durant son exil un retentissement fécond dans ses oeuvres, au même

titre que la verticalité foisonnante de la Nouvelle- Amsterdam : New York. Cʼest ainsi que lʼoeil de

Maria Helena Vieira da Silva sʼapparente à une caméra en mouvement enregistrant çà et là des

souvenirs rejaillissant constamment sur la toile. Les villes se dissolvent dans un flou abstrait fait de

touches transparentes puis réapparaissent au premier plan à lʼaide de filaments de peintures maigres

restituant la verticalité des constructions. Elle amorce par ce biais une savante diffraction des

structures, ne retenant plus que les armatures des constructions industrielles dont la nervosité du

trait restitue les sons et chahuts de lʼambiance urbaine. Cʼest là que voyage lʼoeil de Maria Helena

Vieira da Silva, dans le silence des vides puis lʼentrechoquement et les brisures des lignes. Cet oeil

cyclonique et prismatique élabore une peinture visionnaire, tridimensionnelle, dʼun labyrinthe en

constante expansion.

Lʼoeuvre de lʼartiste est à cette fin marquée par un questionnement sans relâche sur les

transformations urbaines, la dynamique architecturale dont elle retranscrit la musicalité dʼune touche

picturale minutieuse quasi pointilliste. Conçus comme des dédales évanescents, les portraits de villes

de Maria Helena Vieira da Silva convoquent le pouvoir du regard, plaçant lʼoeil du spectateur au coeur

du sujet, facilitant son absorption dans lʼoeuvre. Cet oeil, au même titre que la main de lʼartiste,

participe dʼune interactivité sans précédent dont le regardeur est au centre, tentant de recomposer

les indices épars de la représentation, jusquʼaux confins de lʼabstraction.

Guidées par lʼinfinité des possibles, ces oeuvres visionnaires nous donnent à voir les prémices de nos

vies et villes connectées.

Le temps infni de peindre

Cristallisation de lʼinvisible, lʼoeuvre de Maria Helena Vieira da Silva est entièrement dévolue à la

question de lʼespace et du temps. Comparant volontiers son labeur à celui dʼun insecte, la main dʼune

fourmi, lʼoeil à facettes dʼune abeille, lʼartiste se confiait régulièrement sur le temps long quʼelle

mettait à terminer une oeuvre, pouvant la laisser et la reprendre parfois avec plusieurs années

dʼintervalle. Butineuse, elle applique avec minutie, à lʼaide dʼun très fin pinceau, de minuscules

touches de peinture à lʼhuile, de tempera ou de gouache. Par ce geste, quotidiennement répété, elle

décrit à la manière dʼun mandala un nouvel espace-temps, une condensation de lʼinfiniment petit et

de lʼinfiniment grand.

Ses couleurs sont des poussières de temps, chaudes en hiver, froides en été. Une saisonnalité

chromatique, telles des variantes musicales. Petit à petit elle écrit une partition dont la subtilité

pigmentaire tend à la vérité, tout en soulignant, avec humilité, la prééminence de lʼincertitude. En cela

le projet pictural de Maria Helena Vieira da Silva est dʼune précieuse rareté. Tout aussi métaphysique

quʼexistentielle, sa peinture rend compte de notre vulnérabilité et de notre inconditionnelle fragilité

face aux courants dʼéternité qui nous entourent. Ses nombreuses perspectives intérieures,

souterraines, en damier, ont lʼapparence de boîtes magiques ayant pour but de capturer notre regard,

nous ensevelir dans lʼinfinité des lignes de fuite. Elle met ainsi au point un procédé oculaire

absolument innovant, dépassant les passages cézanniens du cubisme, élaborant une nouvelle

accélération du rythme visuel. Cette idée moderne de la quatrième dimension consistant à enregistrer

les mouvements du regard et les passages temporels est à la source de son travail par sédimentation

à travers lʼespace de la composition picturale. Telles des palimpsestes, les différentes touches et

couches de peinture restituent une fossilisation du temps et de la mémoire. Les bibliothèques de

Maria Helena Vieira da Silva donnent ainsi à voir une architecture fantasmagorique, où tout lʼunivers

semble converger vers une fusion des perspectives multiples. Lʼarchitecture de livres devient un lieu

dʼéclatement où le regard se perd avec jubilation.

Cet aspect absolument renversant de lʼoeuvre lui donne une nature presque futuriste, source dʼune

imagerie dʼanticipation à dimension spirituelle. Les oeuvres de Maria Helena Vieira da Silva se liraient-

elles comme un parcours initiatique, où lʼincertitude est la règle dʼun incommensurable terrain de jeu

visuel ? Le labyrinthe en tout cas nʼenferme ni lʼoeil ni lʼesprit, il est un fil d A̓riane optique, un voyage

intérieur. Véritable sismographe, son pinceau procède dʼun éclatement spatial de la composition

créant une multiplicité dʼouvertures. Somme toute, nombre de ses compositions capturent la

quintessence du vide, nous plongeant dans un gouffre où lʼoeil ébloui par la vibration de la lumière

sʼirradie au contact de lʼimmuabilité, comme si lʼart de Maria Helena Vieira da Silva avait rendez-vous

sur la toile avec lʼinfini.

Guillaume Theulière
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Lancées avec l’Année de l’Inde en 1985, les 

saisons culturelles ont rythmé les 40 dernières 

années. Ayant surmonté l’écueil du Covid, 

le partenariat modèle entre la France et le 

Portugal pourrait être le dernier dans ce format.
 

PAR MAGALI LESAUVAGE ET RAFAEL PIC

Trois années de préparation (depuis la décision commune des deux États en 
juillet 2018), 200 projets différents, huit mois de durée (de fin février à octobre), 
plus de 500 artistes impliqués : la Saison France-Portugal est une opération de 
grande ampleur. Sous la présidence d’Emmanuel Demarcy-Mota et le 
commissariat général de Victoire di Rosa (pour la France) et Manuela Júdice 
(pour le Portugal), ce sont des dizaines d’expositions, de spectacles, de festivals, 
mais aussi des échanges entre écoles ou des résidences artistiques des Açores 
à Ouessant… Le tout pour un budget conséquent, mais somme toute contenu 
au regard de l’ambition affichée : 2,9 millions d’euros côté français (dont 
700 000 euros de mécénat) et 2 millions d’euros côté portugais (dont 1 million 
du gouvernement et 1 million de la Fondation Gulbenkian).

Une spécificité française

« Les saisons croisées sont une spécificité française, explique Eva Nguyen Binh, 
présidente depuis 2021 de l’Institut français, qui en est le concepteur et 
l’opérateur. Elles ont un fort retentissement et beaucoup de pays nous en 
demandent. Tout se décide en commun, c’est donc une mécanique très compliquée 

Carla Filipe, vue de l’exposition 

« hóspede [hôte] » à la Villa 

Arson.

© Photo Jean Christophe Lett.
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qui exige une équipe dédiée. Elles font participer des grands musées, des FRAC,  
des festivals de musique sur tout le territoire : 87 villes françaises auront été 
concernées cette année ! » Pourtant, c’est peut-être la dernière : aucune n’est 
programmée pour l’avenir, et la Saison de la France au Japon, initialement 
programmée pour 2021, a fait les frais de la crise sanitaire. Outre la grande 
complexité d’organisation, il y a aussi la volonté de s’adapter à un monde qui 
change. « Nous sommes en plein débat d’idées pour faire évoluer le modèle, pour 
coller davantage à des préoccupations sociétales, comme l’illustre par exemple le 
succès de la Nuit européenne des idées. » Des pistes devraient émerger lors 
des Ateliers de l’Institut français, qui réuniront la semaine prochaine (21 et 
22 juillet) au théâtre de Chaillot tous les agents du réseau culturel français 
à l’étranger. L’objectif : fêter les 100 ans de l’établissement chargé de la 
diplomatie culturelle (précédemment Association française d’action artistique, 
puis Culturesfrance, avant de devenir Institut français). En espérant que 
la mécanique des Saisons réussisse à se réinventer avec la même ambition, 
voici une sélection partielle de la présente, en France, mais aussi au Portugal...

Désir de Paris...

Alors que de nombreux événements de la Saison sont dédiés à la scène 
contemporaine, c’est un pan méconnu en France de l’histoire de l’art moderne 
que révèle l’exposition « Modernités portugaises » à la Maison Caillebotte, 
à Yerres (jusqu’au 30 octobre). La commissaire Anne Bonnin y présente les 
« chroniques d’un modernisme cosmopolite » avec 110 œuvres (dont une grande 
partie provenant de la Fondation Gulbenkian) datées des années 1910 aux 

années 1970, montrant le dialogue 
entre le Portugal et la France, avec 
notamment l’éclairage des Delaunay, 
dont l’œuvre s’illumine lors de leur 
séjour près de Porto pendant la 
Première Guerre. D’Amadeo de Souza-
Cardoso à Maria Helena Vieira da 
Silva naît un langage moderne original 
aux formes puissantes, mêlé de motifs 
locaux et d’un « désir de Paris » 
sensible dans les influences cubistes, 
de simultanéistes ou dada, que le 
retour à l’ordre de l’Estado Novo, après 
1918, n’affaiblit pas. À Tours, lui fait 
écho « Tout ce que je veux, artistes 
portugaises de 1900 à 2020 » (jusqu’au 
4 septembre), vaste panorama qui 
présente 40 femmes, d’Aurélia de 
Souza à Patricia Garrido, en passant 
par Sarah Affonso (1899-1983) ou la 
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Amadeo de Souza-Cardoso

Lévriers / Os Galgos

vers 1911, huile sur toile,  

100 x 73 cm. « Modernités 

portugaises » à la Maison 

Caillebotte.

© Photo Paulo Costa CAM/Fundação 

Calouste Gulbenkian, Lisbonne.

Maria Helena Vieira da Silva

Portrait de femme

1932. « Modernités  

portugaises » à la Maison 

Caillebotte.

© Photo Jean-Louis Losi.

Susanne Themlitz, de la série 

« The Vertebral and  

the Invertebrate »,  

2007, silicone, chaussures  

et ciment, 35 x 30,7 x 30 cm. 

« Tout ce que je veux, artistes 

portugaises de 1900 à 2020 ».

© Pedro Bini Antunes.
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récemment disparue Lourdes Castro, et qui illustre ce paradoxe portugais  
où le pouvoir artistique appartient plus que de coutume aux femmes (comme 
l’illustre le couple Vieira da Silva & Arpad Szenes).

Métissages afro-européens

Côté contemporain, l’exposition « Europa Oxalà » à la Fondation Gulbenkian,  
à Lisbonne (jusqu’au 22 août), confiée au commissaire portugais António Pinto 
Ribeiro, avec la collaboration des artistes Katia Kameli et Aimé Mpane, est une 
version étendue de celle présentée au Mucem, à Marseille, cet hiver. Soixante 
artistes, la plupart « afropéens » dont les parents ou grands-parents sont nés en 
Angola, au Bénin ou à Madagascar, montrent des récits mêlés, avec des œuvres 
parfois aux antipodes les unes des autres. Tissage et métissage des histoires  
se retrouvent aussi bien dans les cartographies post-coloniales de Malala 
Andrialavidrazana que dans une simple boîte en carton peint de Carlos Bunga, 
évoquant l’itinérance précaire. Un fil ténu relie les formes, de la grande fresque 
agitprop de Francisco Vidal à la vaste archive photographique Tales of Lisbon 
de Mónica de Miranda et à la mélancolie afro-futuriste du film de Josèfa Ntjam. 
Des spectres de violence hantent le parcours : citons les corps gesticulants 
dessinés par Nú Barreto, le portrait fantomatique de l’arrière-grand-mère de 
Pedro A.H. Paixão, avec un serpent autour du cou et un pistolet en main, ou 
encore le M. Bobigny écrasé (protégé ?) par des chaînes, photographié par 
Sabrina Belouaar.

C’est le Sud

À Nice, le centre d’art de la Villa Arson accueille la grande installation hóspede 
[hôte] de la Portugaise Carla Filipe (jusqu’au 28 août) : comme dans un jeu de 
plateau, les drapeaux européens sont figurés comme des pions dont la taille 

Sabrina Belouaar

M.Bobigny

2016. Exposition « Europa 

Oxalà » à la Fondation 

Gulbenkian, Lisbonne.

© DR.

La fresque de Francisco Vidal 

pour l’exposition « Europa 

Oxalà » à la Fondation 

Gulbenkian, Lisbonne.

© DR.

L’exposition 
« Europa Oxalà », 
soixante artistes, 
la plupart 
« afropéens » dont 
les parents ou 
grands-parents 
sont nés en Angola, 
au Bénin ou à 
Madagascar, 
montrent des 
récits mêlés, avec 
des œuvres parfois 
aux antipodes les 
unes des autres.

QDA 13.07.22 N°2431 11

Mónica de Miranda

Tales of Lisbon

Exposition « Europa Oxalà »  

à la Fondation Gulbenkian, 

Lisbonne

© DR.
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varie selon l’importance de leur PIB… 
Au moment où la guerre fait rage en 
Europe même, l’œuvre souligne la 
fragilité de la notion d’« hospitalité » 
(et du prix à payer pour celle-ci). 
À Marseille, la Saison France-Portugal 
fait escale au FRAC Provence-Alpes-
Côte d’Azur, dont la directrice Muriel 
Enjalran débute sa programmation 
« Faire société » avec un solo show 
d’Ângela Ferreira, artiste luso-sud-
africaine née au Mozambique en 1958. 
Rappelant l’importance de la radio 
dans la diffusion des luttes anti-
coloniales, « Rádio Voz da Liberdade » 
(jusqu’au 22 janvier 2023) conte 
l’épopée de cette antenne portugaise 
hébergée par la RTA à Alger dans  
les années 1960, au moment de la 
dictature de l’Estado Novo. Réalisée 

par et pour des opposants au régime de Salazar, la station est matérialisée  
par des tours radio reconstituées à partir de timbres d’époque, et de grandes 
fresques reprenant des photographies d’archives. Sur le plateau 
« Expérimentations » du FRAC, Ramiro Guerreiro, 44 ans, explore lui aussi 
l’esthétique moderniste en rendant hommage à Phyllis Lambert, grande 
protectrice de l’architecture, dans une installation tout en élégance (jusqu’au 
25 septembre). À l’étage au-dessous, l’artiste franco-portugais (et marseillais) 
Wilfrid Almendra déploie son projet Adélaïde mêlant l’art et la vie (jusqu’au 
30 octobre), à l’image de son action d’« artiste-paysan » développée dans le petit 
village familial de Casario, au nord du Portugal. Objets ready-made évoquant 
une histoire ouvrière et paysages abstraits de fleurs séchées se dédoublent 
dans un autre lieu marseillais, le Panorama de la Friche Belle de Mai (jusqu’au 
16 octobre), où, dans un geste paradoxal, le sol lesté de gravier est surplombé 
d’ailes battantes de paon. Une poésie autobiographique de la lutte, qui pourrait 
être, s’il fallait en trouver un, le dénominateur commun à ces artistes de culture 
lusitanienne.

 saisonfranceportugal.com
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Ci-dessus : 

Ramiro Guerreiro

Expérimentations

FRAC Provence-Alpes-Côte 

d’Azur.

© Photo Laurent Lecat/Frac 

Provence-Alpes-Côte d’Azur.

Ci-dessous :

Wilfrid Almendra

Adélaïde

FRAC Provence-Alpes-Côte 

d’Azur.

© Photo Laurent Lecat/Frac 

Provence-Alpes-Côte d’Azur/Adagp, 

Paris 2022.

Ângela Ferreira

Rádio Voz da Liberdade

FRAC Provence-Alpes-Côte 

d’Azur.

© Photo Laurent Lecat/Frac 

Provence-Alpes-Côte d’Azur.
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elle PROVENCE

AGENDA
TABLEAUX
Dans le cadre de la saison
France-Portugal 2022, le
musée Cantini organise une
rétrospective de l'œuvre de
Maria Helena Vieira da
Silva, « VIEIRA DA SILVA,
L'ŒIL DU LABYRINTHE». L'occasion de découvrir une centaine de
peinturesetde dessins, ainsi que les étapes clés de la carrière de
l'artistelusitaniennemarquée par unquestionnementsans relâche
sur la perspective, les transformationsurbaines, ou encore la musi
calitéde la touche picturale.
Jusqu'au 6 novembre. Musée Cantini. 19, rue Grignan, Marseille 6* (13).

Tél. : 0413948330. musees.marseille.fr/musee-cantini-0
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Expositions

UN PAYSAGE PORTUGAIS :
LA CRÉATION PAR LES FEMMES
Au CCCOD, à Tours, l’exposition «Tout ce que je veux» offre
le reflet d’une vie portugaise, depuis le début du xxe siècle, à
travers des créations de femmes.
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tours. C’est l’une des expositions

majeures de la Saison France
Portugal dans le cadre de son
programme consacré aux arts
plastiques. D’abord présentée à la
Fundaçao Calouste Gulbenkian, à
Lisbonne, elle a ouvert ses portes
au Centre de création contempo
raine Olivier Debré (CCCOD) après
de nombreuses péripéties - la pan
démie de coronavirus et l’incen
die de Bozar, à Bruxelles, où elle
devait se tenir initialement. Elle se
déroule selon un parcours qui n’est
ni chronologique, ni géographique,
ni complètement thématique, mais
musicalement composé, avec des
glissements de formes et de sujets,
des regards qui se prolongent d’une
salle à la suivante, une fènêtre que
l’on retrouve dans la perspective
d’un tableau puis dans un autre.
Quelques refrains ponctuent toute
la visite, comme les têtes sculptées
de Susanne Themlitz, aux allures
de bouffons, de Janus ou de petits
monstres malicieux, posées sur le sol
ici et là, ou bien volant au-dessus de
l’assemblée.

«Encore une exposition d’ar
tistes femmes ! » penseront certains.
Mais il s’agit surtout de découvrir
un grand nombre de créatrices et

d’œuvres méconnues de peintres
célèbres. Comme l’expliquent les
deux commissaires, Helena de
Freitas et Bruno Marchand, il fallait
« éviter defaire de cettemanifesta
tixmun portrait decequiestféminin,
de ce qui estportugais etdece qu’ily
a de féminin dans l’art portugais ».
Et ils y parviennent fort bien, sur un
ton engagé et jamais monolithique.
Leur dialogue même mêle les géné
rations et les points de vue. Avant
de rejoindre l’équipe du Centro de
Arte Modema Gulbenkian (CAM),
à Lisbonne, en tant que conseillère
et commissaire d’exposition, Helena
de Freitas a dirigé la Fondation
Calouste Gulbenkian, à Paris. Bruno
Marchand vient quant à lui de
prendre les rênes de Culturgest, l’un
des centres culturels les plus dyna
miques de la capitale portugaise.

PORTRAITS EN TENSION
Un étonnant autoportrait de jeu
nesse de Maria Elena Vieira da Silva
ouvre l’exposition, Moi, réfléckissant
sur la peinture. Elle est assise, de
profil, dans un camaïeu de bruns,
à la fois fragile et hiératique. C’est
peut-être ainsi que commence
cet énigmatique «Tout ce que je
veux», énoncé dans le titre de l’ex

position. Dès la première salle, des
tensions se nouent entre les œuvres,
qui font circuler les formes et les
idées. Sont ainsi mis en dialogue
plusieurs autoportraits d’Aurélia
de Sousa, née au Chili, et qui passa
l’année 1900 à Paris : elle a le regard
droit, à la conquête du monde, avec
un immense nœud noir autour du
cou, qui mange presque son visage.
De l’autre côté de la salle, la jeune
Rosa Carvalho reprend des pein
tures célèbres, comme le Portrait
de madame Récamier de Jacques
Louis David, en ne conservant que
le décor, sans la modèle. Serait-ce
elle d’ailleurs, madame Récamier,
qui s’est lovée dans la sculpture de
Patricia Garrido, un moulage de
corps féminin au titre évocateur,
Oprazer é todo meu [Tout le plai
sir estpour moi] ?! Face à l’art très
académique d’Aurélia de Sousa,
les céramiques des années 1960 de
Rosa Ramalho s’avèrent des créa
tions inspirées des traditions popu
laires, pleines d’humour et d’une
autre forme de force plastique et
spirituelle. Ici, les femmes ne sont
pas muses mais peintres, leur destin
est entre leurs mains.

La tension se poursuit avec les
créations de figures majeures de l’art
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Vues de l’exposition « Tout ce que je

veux. Artistes portugaises de 1900

à 2020 », CCC OD, Tours, mars 2022.

© CCC OD - Tours. Photo F. Fernandez

portugais - plusieurs d’entre elles
bénéficient de présentations quasi
monographiques, qui permettent
d’appréhender largement leur tra
vail. En dépit d’une exposition qui
se tiendra cet été au musée Cantini,
à Marseille, et qui immobilise un
grand nombre de ses chefs-d’œuvre,
l’art de Vieira da Silva, l’une des
protagonistes phares de la scène
portugaise du xxe siècle, est livrée
de façon originale, à travers notam
ment Histôiia trâgico-maritima ou
Naufrage, un tableau daté de 1944
qui trouve un fort écho dans les pré
occupations actuelles, et un groupe
de petites peintures d’intérieur,
La Cheminée et L’Échelle, à la fois

très figuratives et très symboliques,
aux accents presque morandiens.
Autre héroïne de cette création
portugaise, Paula Rego s’affirme
avec le saisissant triptyque Vanitas,
un ange brandissant une épée, ou
encore XAutoportrait avec Lila, un
reflet etAna.

Une note plus douce se dégage
d’un ensemble de silhouettes fanto
matiques de Lourdes Castro, des tra
vaux sur Plexiglas des années 1960,
un drap brodé des années 1970 et
deux assemblages très délicats, en
particulier Boîte bleue, qui date
de 1963 et rappelle les recherches
des Nouveaux Réalistes comme le
Portrait-robot d’Iris vu par Arman.
Lourdes Castro a vécu une vingtaine
d’années à Paris, où l’on aimerait
voir une grande exposition de son
œuvre, après celle que lui a consa
crée le musée régiona! d’Art contem
porain (Mrac) Occitanie, à Sérignan,
en 2019- Face à ces bijoux de paco
tille, plusieurs photographies de
Patricia Almeida se moquent joyeu
sement du tourisme de masse dans
le sud du Portugal.

IMPÉRIEUX DÉSIRS

À l’étage, dans le grand espace du

CCCOD, où quelques cimaises
ont été dressées pour le délimi
ter, le voyage intérieur s’incarne
successivement dans des corps de
femmes, suggérés par le vide et par
le plein, par les photographies de la
bouche cousue de Helena Almeida.
«Entends-moi ! » semble-t-elle vou
loir dire. Ces corps entrent ensuite
dans un espace domestique, évoqué

par les volumes de Patricia Garrido
qui rassemblent en un cube ou un
parallélépipède des éléments gla
nés sur un lieu pour en réveiller les
fantômes. D’autres corps paraissent
flotter autour de ce festin fanto
matique, cousus et noués avec des
matériaux naturels par Maria José
Oliveira

L'exposition se déroule
selon un parcours qui
n’est ni chronologique,
ni géographique,
ni complètement
thématique, mais
musicalement composé.

Hors de la maison, c’est le vivant
qui est convoqué, incontournable
champ de réflexion de l’époque
contemporaine. Les plaies béantes
d’une colline d’où a été extrait le
plus gros diamant du monde ont été
photographiées par Ângela Ferreira,

l’une des voix les plus engagées de
la scène lisboète actuelle. Quelques
pas plus loin, un arbre a été réduit
par Gabriela Albergaria à des cubes
de bois dont la tranche éclate sous
l’action des changements de tem
pérature. Son immobilité pesante
contraste fortement avec les forêts
frémissantes peintes par la jeune
Maria Capelo, dont on aimerait
également voir le travail sortir des
frontières portugaises.

De plus en plus politique, l’expo
sition se conclut par un ensemble
de vidéos, notamment la très solaire
double projection de Filipa César,
Insert/Memograma, qui rappelle
l’existence d’un camp de redres
sement pour lesbiennes au bord
d’une mine de sel sous la dictature
d’Antônio de Oliveira Salazar. Grada
Kilomba retrace quant à elle les ori
gines du racisme occidental à partir
de textes antiques et à travers une
lecture chorégraphiée : A World of
Illusions. Comme le suggèrent les
commissaires de l’exposition, ces
voix résonnent en chœur dans «Tout
ce que je veux », pour affirmer par
leur art leurs désirs impérieux.
ANAËL PIGEAT

« Tout ce que je veux. Artistes

portugaises de 1900 à 2020 »,

25 mars-4 septembre 2022, Centre

de création contemporaine Olivier

Debré (CCCOD), jardin François-I",

37000 Tours, cccod.fr
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La Saison France-Portugal 2022 déploie dans toute la France  
une constellation d’expositions sur la scène portugaise et les échanges 
artistiques entre les deux pays. Plusieurs d’entre elles célèbrent les 
grandes figures de la modernité, Vieira da Silva et Paula Rego en tête.
/ Texte Élisabeth Védrenne

Que le Portugal ait entretenu des liens culturels et 
humains privilégiés avec la France n’est pas une 
nouveauté. Cela se confirme dans cette Saison 
croisée France-Portugal 2022, à travers les diverses 
expositions éparpillées dans toute la France, où 
l’on réalise combien d’artistes et d’intellectuels ont 
séjourné et travaillé dans notre capitale depuis le 
xixe siècle. Le Portugal, petit pays situé au bout du 
continent européen, à la fois maritime et terrien, 
s’est toujours mesuré au reste du monde, et les Por-
tugais, en quête d’évolution, ont pris l’habitude de 
voyager entre leur pays et la Ville Lumière. Pays 
d’autant plus isolé qu’il restera longtemps figé dans 
la dictature de Salazar, l’Estado Novo (1933-1974), 
contraignant à l’exil ceux qui voulaient fuir une 
société étouffante, rétrograde, très religieuse, sans 
liberté de pensée ni d’innover…

Moderna Lusitania
Dans son exposition « Modernités Portugaises » à 
la Maison Caillebotte, la commissaire Anne Bonnin 
ouvre la porte de l’histoire méconnue du moder-
nisme portugais, des années 1910 aux années 1970. 
Le premier mouvement, mené essentiellement par 
les poètes Fernando Pessoa (1888-1935) et Màrio 
de Sà-Carneiro (1890-1916) à travers leur revue 
« Orpheu », n’a rien à envier aux avant-gardes 
internationales, au futurisme et au cubisme pari-
sien. Une aventure à laquelle participent les époux 
Delaunay, réfugiés au nord du Portugal pendant 
la Guerre de 14. Le « sensationnisme » de Pessoa 
rencontre le « simultanéisme » de Robert Delau-
nay pendant que Sonia, observant la vie rustique 
du Minho, continue à associer formes modernes et 
objets de culture populaire en vue d’un art total. Un 
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petit cercle artistique les entoure entre 1915 
et 1917, formé par quatre artistes, Amadeo de 
Souza-Cardoso, José Pacheco, Almada Negrei-
ros et Eduardo Vianna, tous inspirés par la 
lumière, les couleurs et l’artisanat. La plupart 
ont déjà séjourné à Paris avant-guerre ou dans 
l’entre-deux-guerres. Mais celle qui incarne 
le plus le cosmopolitisme parisien est Vieira  
da Silva, aidée de son mari Árpád  Szenes,  
un couple dont la vie sera faite de continuels 
allers et retours mais qui finit par s’installer 
définitivement à Paris et prendre la nationalité 
française en 1956.

La glorieuse Vieira da Silva
Maria Helena Vieira da Silva (1908-1992) 
tient une place à part dans l’histoire de cette 
modernité. Elle jouit aussi, pendant cette « Sai-
son », d’une rétrospective au musée Cantini de 
Marseille. Celle qui va devenir chef de file du 
« paysagisme abstrait » dans l’École de Paris, 
va prendre une place considérable dans l’art 
international. En 1928, elle voyage en Italie, où 
elle se passionne pour la perspective. Installée 
à Paris, elle se forme auprès des peintres Friesz 
et Bissière tout en fréquentant l’atelier de Fer-
nand Léger, et se lie d’amitié avec la galeriste 
Jeanne Bucher, qui l’encourage et deviendra 
un personnage clé de sa vie. À Paris encore, 
elle rencontre le peintre juif hongrois Árpád 
Szenes, qu’elle épouse en 1930. En 1931, ils 
s’arrêtent à Marseille, où elle est fascinée par 
l’architecture métallique du pont transbordeur. 
Elle rentre souvent à Lisbonne pendant les 
années 1930 et abandonne peu à peu la figu-
ration, voulant réinventer la notion d’espace, 
aller vers une sorte d’abstraction très construite 
faite de structures géométriques, de grilles, spi-
rales, damiers et petits carreaux qui évoquent 
les azulejos de son pays. Pendant la guerre, le 
couple fuit le nazisme et part vivre à Rio de 
Janeiro où Maria Helena, déracinée et inquiète, 
fait réapparaître la figure humaine dans ses 
tableaux. Ils rentrent à Paris, où commence la 
période faste des années 1950. Elle plonge l’œil 
du spectateur au cœur de sa peinture rythmée, 
dans ses labyrinthes, ses mosaïques fuyantes, 
ses villes imaginaires de plus en plus abstraites.

Une nouvelle génération
Vieira da Silva a une place de choix au CCC 
Olivier Debré de Tours avec un merveilleux 
autoportrait, au milieu de ses consœurs, 
artistes femmes de 1900 à 2020, réunies dans 
l’exposition « Tout ce que je veux ». Parmi ces 
quarante artistes, on retiendra Helena Almeida 
et ses photographies du corps masculin, Patrí-
cia Garrido (née en 1963) qui presse en cubes 
ses meubles de famille, Ana Vieira (1940-

2016) et sa salle à manger en résille de nylon 
bleu transparente. Le clou étant les quatre 
tableaux extraordinaires de l’autre grande star 
du Portugal, Paula Rego. Cette remarquable 
artiste née à Lisbonne en 1935, que les Fran-
çais ont pu découvrir en 2018 au musée de 
l’Orangerie (« Connaissance des Arts » n° 734, 
pp. 56-61), fait en réalité partie de l’École de 
Londres, où elle vit encore et où elle a eu une 
rétrospective en 2021 à la Tate Britain. Sa 
peinture, une imagerie narrative, théâtrale et 
réaliste, met en scène des situations humaines 
difficiles, parfois scabreuses, empreintes d’une 
colère féroce, voire cruelle, mais inoubliable de 
force vitale et de volonté courageuse. Proche 
d’un Lucian Freud, elle est néanmoins fémi-
niste, tout en nuances. Ses « tableaux vivants » 
distillent trouble et malaise.
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À VOIR
HHH L’EXPOSITION « MODERNITÉS 
PORTUGAISES », Maison Caillebotte, 
 8, rue de Conçy, 91330 Yerres, 
01 80 37 20 61, www.maisoncaillebotte.fr 
du 4 juin au 30 octobre. 
HHH « VIEIRA DA SILVA, L’ŒIL  
DU LABYRINTHE », musée Cantini,  
19, rue Grignan, 13006 Marseille, 
04 13 94 83 30, www.musees.marseille.fr 
du 10 juin au 6 novembre.

Puis au musée des Beaux-Arts de Dijon,  
1, rue Rameau, 21000 Dijon, 03 80 74 52 09, 
www.beaux-arts.dijon.fr du 16 décembre 
au 4 avril 2023.
HH « TOUT CE QUE JE VEUX.  
ARTISTES PORTUGAISES DE 1900 À 2020 »,  
Centre de création contemporaine  
Olivier Debré (CCCOD), jardin François-Ier, 
37000 Tours, 02 47 66 50 00, www.cccod.fr 
du 25 mars au 4 septembre.

RÉSERVEZ VOTRE BILLET SUR 
 CONNAISSANCEDESARTS.COM 
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- « MODERNITÉS PORTUGAISES », 
sous la dir. d’Anne Bonnin,  
In Fine éd. d’art (français/anglais/
portugais, 192 pp., 32 €).
- « VIEIRA DA SILVA, L’ŒIL  
DU LABYRINTHE », collectif,  
In Fine éd. d’art (français/anglais,  
288 pp., 200 ill., 35 €).
- « TOUT CE QUE JE VEUX/  
TUDO O QUE EU QUERO »,  
sous la dir.  d’Helena de Freitas  
et Bruno Marchand, catalogue 
bilingue français /portugais,  
avec le concours de la Fondation 
Calouste Gulbenkian (336 pp., 35 €).
- « LES CONTES CRUELS DE  
PAULA REGO », éd. Musée d’Orsay/
Flammarion, 2018 (39 €).

À gauche Maria  
Helena Vieira da Silva,  
La Machine optique, 
1937, h/t, 65 x 53,7 cm
ROUEN, MUSÉE DES 
BEAUX-ARTS. ©PHOTO RMN-GP.  
EXPOSÉ AU MUSÉE CANTINI, 
MARSEILLE.

À droite Paula Rego, 
Vanitas, 2006, pastel  
sur papier monté  
sur aluminium,  
panneau d’un triptyque, 
110 x 130 cm
LISBONNE, FUNDAÇÃO 
CALOUSTE GULBENKIAN. 
©BRIDGEMAN IMAGES.  
EXPOSÉ AU CCCOD, TOURS.

Ci-contre Antonio Antonio 
Dacosta, Dacosta, Cena Aberta, Cena Aberta, 
1940, h/t, 160 x 200 cm1940, h/t, 160 x 200 cm
LISBONNE, FUNDAÇÃO LISBONNE, FUNDAÇÃO 
CALOUSTE GULBENKIAN. CALOUSTE GULBENKIAN. 
©PAULO COSTA. EXPOSÉ  ©PAULO COSTA. EXPOSÉ  
À LA MAISON CAILLEBOTTE, À LA MAISON CAILLEBOTTE, 
YERRES.YERRES.
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Investir dans l’art : le Portugal, un vivier
insoupçonné d’artistes fascinants

Maria Helena Vieira da Silva, La Scala ou les yeux, 1937, Huile sur toile, 60 x 92 cm © DR, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Ces deux œuvres seront présentées au
Musée Cantini pour l'exposition Vieira da Silva - L'œil du Labyrinthe du 9 juin au 6 novembre 2022. / Maria Helena Vieira da Silva

La Saison France-Portugal est l’occasion rêvée de mettre en
lumière la qualité et l’authenticité de la scène artistique
lusitanienne, encore très accessible. Focus sur trois artistes
dont on verra inévitablement des œuvres à Art Basel, du 16 au
19 juin.

Il y a au Portugal une manière de regarder le monde sur le temps long, une relation à la
terre, à l’histoire et aux éléments qui se traduit également dans la conscience
artistique. Encore discrète sur le plan international, la scène lusitanienne offre de
belles découvertes et d’intéressantes opportunités, même chez une artiste majeure
comme Marie-Helena Vieira da Silva. Si Joana Vasconcelos a cédé à la tentation de
développer son art comme une marque (de 10 000 à 1M€), il y a heureusement encore
un vivier d’artistes reconnus comme Paula Rego, Lourdes Castro ou Miguel Branco, et
prospectifs comme Pedro Costa, Rui Chafes, Paolo Nozolino, Jorge Queiroz, Rui
Moreira, Helena Almeida, Isabel Carvalho ou encore Maria Capelo.

Vieira da Silva, une star encore accessible

La rétrospective qui lui est consacrée au musée Cantini redonne toute sa place à la
grande artiste si singulière qu’est Marie-Helena Vieira da Silva (1908-1992), 30 ans
après sa disparition. Dès 1932, elle était exposée chez Jeanne Bucher dans la galerie
historique familiale, rappelle Véronique Jaeger – qui présente toujours ses œuvres à la
galerie Jeanne Bucher Jaeger. « Vieira da Silva traverse tous les courants, avec son
espace/temps en réseau dans lequel tout est lié, où la ville est un rhizome. Elle est
dans tous les musées de France et les plus grands musées en Europe, mais il ne faut
pas oublier que c’est encore une artiste abordable, on la redécouvre. » Contrairement
à Dubuffet et Staël, plus difficilement accessibles, Marie-Helena Vieira da Silva est
sur un marché encore ouvert avec un large éventail de prix : de 15 000 € à 20 000
€ pour les œuvres graphiques (dessins, aquarelles, encres de chine), de 30 000 € à
40 000 € pour les travaux sur papier, et pour les peintures, de 150 000 €/200 000 € à 1
M/1,5 M€.

Maria Helena Vieira da Silva, Paris, la nuit,1948, Gouache sur carton noir quadrillé, 25 x
18 cm © Jean-Louis Losi, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne. Cette

œuvre est présentée à la Maison Caillebotte pour l’exposition Modernités portugaises
du 3 juin au 30 octobre 2022.

Miguel Branco, un artiste à suivre

Miguel Branco bénéficie déjà d’une belle reconnaissance institutionnelle
internationale, car certaines de ses œuvres ont rejoint les collections muséales
comme celles de la Fondation Calouste Gulbenkian à Lisbonne, de la Fondation
Serralves à Porto, du musée de la Chasse et de la Nature à Paris, ou du MUDAM au
Luxembourg. Il est également présent dans des collections privées françaises. Né en
1963, l’artiste est un peintre et sculpteur dont l’univers gravite autour de la nature,
avec un sens de la présence d’une grande acuité, ponctué de citations d’histoire de
l’art. Les dessins vont de 5 000 € à 12 000€, et les sculptures de 3 000 € à 5 500 € pour
une biche, à 70 000€ pour un grand cerf, comme celui qui a été exposé dans la cour du
musée de la Chasse et de la Nature. Pour un moine en bois, il faut compter de 10 000 €
à 20 000 €. Considéré comme un artiste à suivre de près, Miguel Branco propose un
univers artistique qui invite à l’apaisement et à l’attention, attirant le regard sur des
détails subtils.

Miguel Branco, Cerf blanc (Sans Titre, 2010), Galerie des Cerfs, Château de
Fontainebleau (simulation) © Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris, Lisbonne. DR

Nù Bareto, entre Afrique et Portugal

L’artiste contemporain est issu d’une ancienne colonie portugaise en Guinée-Bissau. Il
est exposé par la galeriste Nathalie Obadia, qui souligne l’importance de prendre en
compte les artistes africains de ces régions lusophones (comme la Mozambique,
l’Angola, la Guinée-Bissau) aujourd’hui très regardés et reconnus au Portugal. Nù
Bareto est très présent dans les expositions et sur le marché portugais, et même au-
delà, comme en témoigne l’acquisition d’un de ses grands tableaux par le musée de
l’Art africain de Washington. Nù Barreto participe actuellement à l’exposition
collective itinérante « Europa, Oxalá » qui présente le travail d’une vingtaine d’artistes
lusophones originaires des anciennes colonies portugaises. Très engagées contre les
outrances de la mondialisation, ses œuvres picturales multidisciplinaires se situent
entre 7 000 € à 60 000 €. Scandé par la présence de la figure humaine, les effets de
collage et d’absence, et rythmé par la couleur rouge, son travail très personnel
exprime une forme d’esthétique dans le chaos. Vraiment intéressant.

Nú Bareto, Dépitée (États Désunis d’Afrique), 2018, acrylique sur toile marouflée sur
bois et étoiles noires en bois, 200 x 313 x 60 cm, Bertrand Huet. Courtesy de l’artiste et

de la Galerie Nathalie Obadia Paris / Bruxelles

 

Où acheter des œuvres d’artistes portugais ?

Art Basel, Messeplatz 1, Bâle, Suisse, CH-4056, www.artbasel.com , du 16 au 19
juin 2022 (galeries de Lisbonne : Pedro Cera, Cristina Guerra Contemporary Art,
Madragoa…)

Galerie Jeanne Bucher Jaeger, 5, rue de Saintonge, 75003 Paris,
www.jeannebucherjaeger.com, exposition « Théâtres de verdure », du 7 juin au
16 juillet 2022

À voir

L’exposition « Maria Helena Vieira da Silva, L’œil du labyrinthe »
Musée Cantini, 19, rue Grignan, 13006 Marseille

www.musees.marseille.fr,
du 9 juin au 6 novembre.

–
L’exposition « Tout ce que je veux, Artistes portugaises de 1900 à 2020 »

Centre de Création Contemporaine Olivier Debr, (CCCOD) jardin François-Ier, 37000
Tours

www.cccod.fr
Jusqu’au 4 septembre

Valérie de Maulmin
Journaliste
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Investir dans l’art : le Portugal, un vivier
insoupçonné d’artistes fascinants

Maria Helena Vieira da Silva, La Scala ou les yeux, 1937, Huile sur toile, 60 x 92 cm © DR, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Ces deux œuvres seront présentées au
Musée Cantini pour l'exposition Vieira da Silva - L'œil du Labyrinthe du 9 juin au 6 novembre 2022. / Maria Helena Vieira da Silva

La Saison France-Portugal est l’occasion rêvée de mettre en
lumière la qualité et l’authenticité de la scène artistique
lusitanienne, encore très accessible. Focus sur trois artistes
dont on verra inévitablement des œuvres à Art Basel, du 16 au
19 juin.

Il y a au Portugal une manière de regarder le monde sur le temps long, une relation à la
terre, à l’histoire et aux éléments qui se traduit également dans la conscience
artistique. Encore discrète sur le plan international, la scène lusitanienne offre de
belles découvertes et d’intéressantes opportunités, même chez une artiste majeure
comme Marie-Helena Vieira da Silva. Si Joana Vasconcelos a cédé à la tentation de
développer son art comme une marque (de 10 000 à 1M€), il y a heureusement encore
un vivier d’artistes reconnus comme Paula Rego, Lourdes Castro ou Miguel Branco, et
prospectifs comme Pedro Costa, Rui Chafes, Paolo Nozolino, Jorge Queiroz, Rui
Moreira, Helena Almeida, Isabel Carvalho ou encore Maria Capelo.

Vieira da Silva, une star encore accessible

La rétrospective qui lui est consacrée au musée Cantini redonne toute sa place à la
grande artiste si singulière qu’est Marie-Helena Vieira da Silva (1908-1992), 30 ans
après sa disparition. Dès 1932, elle était exposée chez Jeanne Bucher dans la galerie
historique familiale, rappelle Véronique Jaeger – qui présente toujours ses œuvres à la
galerie Jeanne Bucher Jaeger. « Vieira da Silva traverse tous les courants, avec son
espace/temps en réseau dans lequel tout est lié, où la ville est un rhizome. Elle est
dans tous les musées de France et les plus grands musées en Europe, mais il ne faut
pas oublier que c’est encore une artiste abordable, on la redécouvre. » Contrairement
à Dubuffet et Staël, plus difficilement accessibles, Marie-Helena Vieira da Silva est
sur un marché encore ouvert avec un large éventail de prix : de 15 000 € à 20 000
€ pour les œuvres graphiques (dessins, aquarelles, encres de chine), de 30 000 € à
40 000 € pour les travaux sur papier, et pour les peintures, de 150 000 €/200 000 € à 1
M/1,5 M€.

Maria Helena Vieira da Silva, Paris, la nuit,1948, Gouache sur carton noir quadrillé, 25 x
18 cm © Jean-Louis Losi, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne. Cette

œuvre est présentée à la Maison Caillebotte pour l’exposition Modernités portugaises
du 3 juin au 30 octobre 2022.

Miguel Branco, un artiste à suivre

Miguel Branco bénéficie déjà d’une belle reconnaissance institutionnelle
internationale, car certaines de ses œuvres ont rejoint les collections muséales
comme celles de la Fondation Calouste Gulbenkian à Lisbonne, de la Fondation
Serralves à Porto, du musée de la Chasse et de la Nature à Paris, ou du MUDAM au
Luxembourg. Il est également présent dans des collections privées françaises. Né en
1963, l’artiste est un peintre et sculpteur dont l’univers gravite autour de la nature,
avec un sens de la présence d’une grande acuité, ponctué de citations d’histoire de
l’art. Les dessins vont de 5 000 € à 12 000€, et les sculptures de 3 000 € à 5 500 € pour
une biche, à 70 000€ pour un grand cerf, comme celui qui a été exposé dans la cour du
musée de la Chasse et de la Nature. Pour un moine en bois, il faut compter de 10 000 €
à 20 000 €. Considéré comme un artiste à suivre de près, Miguel Branco propose un
univers artistique qui invite à l’apaisement et à l’attention, attirant le regard sur des
détails subtils.

Miguel Branco, Cerf blanc (Sans Titre, 2010), Galerie des Cerfs, Château de
Fontainebleau (simulation) © Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris, Lisbonne. DR

Nù Bareto, entre Afrique et Portugal

L’artiste contemporain est issu d’une ancienne colonie portugaise en Guinée-Bissau. Il
est exposé par la galeriste Nathalie Obadia, qui souligne l’importance de prendre en
compte les artistes africains de ces régions lusophones (comme la Mozambique,
l’Angola, la Guinée-Bissau) aujourd’hui très regardés et reconnus au Portugal. Nù
Bareto est très présent dans les expositions et sur le marché portugais, et même au-
delà, comme en témoigne l’acquisition d’un de ses grands tableaux par le musée de
l’Art africain de Washington. Nù Barreto participe actuellement à l’exposition
collective itinérante « Europa, Oxalá » qui présente le travail d’une vingtaine d’artistes
lusophones originaires des anciennes colonies portugaises. Très engagées contre les
outrances de la mondialisation, ses œuvres picturales multidisciplinaires se situent
entre 7 000 € à 60 000 €. Scandé par la présence de la figure humaine, les effets de
collage et d’absence, et rythmé par la couleur rouge, son travail très personnel
exprime une forme d’esthétique dans le chaos. Vraiment intéressant.

Nú Bareto, Dépitée (États Désunis d’Afrique), 2018, acrylique sur toile marouflée sur
bois et étoiles noires en bois, 200 x 313 x 60 cm, Bertrand Huet. Courtesy de l’artiste et

de la Galerie Nathalie Obadia Paris / Bruxelles

 

Où acheter des œuvres d’artistes portugais ?

Art Basel, Messeplatz 1, Bâle, Suisse, CH-4056, www.artbasel.com , du 16 au 19
juin 2022 (galeries de Lisbonne : Pedro Cera, Cristina Guerra Contemporary Art,
Madragoa…)

Galerie Jeanne Bucher Jaeger, 5, rue de Saintonge, 75003 Paris,
www.jeannebucherjaeger.com, exposition « Théâtres de verdure », du 7 juin au
16 juillet 2022

À voir

L’exposition « Maria Helena Vieira da Silva, L’œil du labyrinthe »
Musée Cantini, 19, rue Grignan, 13006 Marseille

www.musees.marseille.fr,
du 9 juin au 6 novembre.

–
L’exposition « Tout ce que je veux, Artistes portugaises de 1900 à 2020 »

Centre de Création Contemporaine Olivier Debr, (CCCOD) jardin François-Ier, 37000
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Investir dans l’art : le Portugal, un vivier
insoupçonné d’artistes fascinants

Maria Helena Vieira da Silva, La Scala ou les yeux, 1937, Huile sur toile, 60 x 92 cm © DR, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Ces deux œuvres seront présentées au
Musée Cantini pour l'exposition Vieira da Silva - L'œil du Labyrinthe du 9 juin au 6 novembre 2022. / Maria Helena Vieira da Silva

La Saison France-Portugal est l’occasion rêvée de mettre en
lumière la qualité et l’authenticité de la scène artistique
lusitanienne, encore très accessible. Focus sur trois artistes
dont on verra inévitablement des œuvres à Art Basel, du 16 au
19 juin.

Il y a au Portugal une manière de regarder le monde sur le temps long, une relation à la
terre, à l’histoire et aux éléments qui se traduit également dans la conscience
artistique. Encore discrète sur le plan international, la scène lusitanienne offre de
belles découvertes et d’intéressantes opportunités, même chez une artiste majeure
comme Marie-Helena Vieira da Silva. Si Joana Vasconcelos a cédé à la tentation de
développer son art comme une marque (de 10 000 à 1M€), il y a heureusement encore
un vivier d’artistes reconnus comme Paula Rego, Lourdes Castro ou Miguel Branco, et
prospectifs comme Pedro Costa, Rui Chafes, Paolo Nozolino, Jorge Queiroz, Rui
Moreira, Helena Almeida, Isabel Carvalho ou encore Maria Capelo.

Vieira da Silva, une star encore accessible

La rétrospective qui lui est consacrée au musée Cantini redonne toute sa place à la
grande artiste si singulière qu’est Marie-Helena Vieira da Silva (1908-1992), 30 ans
après sa disparition. Dès 1932, elle était exposée chez Jeanne Bucher dans la galerie
historique familiale, rappelle Véronique Jaeger – qui présente toujours ses œuvres à la
galerie Jeanne Bucher Jaeger. « Vieira da Silva traverse tous les courants, avec son
espace/temps en réseau dans lequel tout est lié, où la ville est un rhizome. Elle est
dans tous les musées de France et les plus grands musées en Europe, mais il ne faut
pas oublier que c’est encore une artiste abordable, on la redécouvre. » Contrairement
à Dubuffet et Staël, plus difficilement accessibles, Marie-Helena Vieira da Silva est
sur un marché encore ouvert avec un large éventail de prix : de 15 000 € à 20 000
€ pour les œuvres graphiques (dessins, aquarelles, encres de chine), de 30 000 € à
40 000 € pour les travaux sur papier, et pour les peintures, de 150 000 €/200 000 € à 1
M/1,5 M€.

Maria Helena Vieira da Silva, Paris, la nuit,1948, Gouache sur carton noir quadrillé, 25 x
18 cm © Jean-Louis Losi, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne. Cette

œuvre est présentée à la Maison Caillebotte pour l’exposition Modernités portugaises
du 3 juin au 30 octobre 2022.

Miguel Branco, un artiste à suivre

Miguel Branco bénéficie déjà d’une belle reconnaissance institutionnelle
internationale, car certaines de ses œuvres ont rejoint les collections muséales
comme celles de la Fondation Calouste Gulbenkian à Lisbonne, de la Fondation
Serralves à Porto, du musée de la Chasse et de la Nature à Paris, ou du MUDAM au
Luxembourg. Il est également présent dans des collections privées françaises. Né en
1963, l’artiste est un peintre et sculpteur dont l’univers gravite autour de la nature,
avec un sens de la présence d’une grande acuité, ponctué de citations d’histoire de
l’art. Les dessins vont de 5 000 € à 12 000€, et les sculptures de 3 000 € à 5 500 € pour
une biche, à 70 000€ pour un grand cerf, comme celui qui a été exposé dans la cour du
musée de la Chasse et de la Nature. Pour un moine en bois, il faut compter de 10 000 €
à 20 000 €. Considéré comme un artiste à suivre de près, Miguel Branco propose un
univers artistique qui invite à l’apaisement et à l’attention, attirant le regard sur des
détails subtils.

Miguel Branco, Cerf blanc (Sans Titre, 2010), Galerie des Cerfs, Château de
Fontainebleau (simulation) © Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris, Lisbonne. DR

Nù Bareto, entre Afrique et Portugal

L’artiste contemporain est issu d’une ancienne colonie portugaise en Guinée-Bissau. Il
est exposé par la galeriste Nathalie Obadia, qui souligne l’importance de prendre en
compte les artistes africains de ces régions lusophones (comme la Mozambique,
l’Angola, la Guinée-Bissau) aujourd’hui très regardés et reconnus au Portugal. Nù
Bareto est très présent dans les expositions et sur le marché portugais, et même au-
delà, comme en témoigne l’acquisition d’un de ses grands tableaux par le musée de
l’Art africain de Washington. Nù Barreto participe actuellement à l’exposition
collective itinérante « Europa, Oxalá » qui présente le travail d’une vingtaine d’artistes
lusophones originaires des anciennes colonies portugaises. Très engagées contre les
outrances de la mondialisation, ses œuvres picturales multidisciplinaires se situent
entre 7 000 € à 60 000 €. Scandé par la présence de la figure humaine, les effets de
collage et d’absence, et rythmé par la couleur rouge, son travail très personnel
exprime une forme d’esthétique dans le chaos. Vraiment intéressant.

Nú Bareto, Dépitée (États Désunis d’Afrique), 2018, acrylique sur toile marouflée sur
bois et étoiles noires en bois, 200 x 313 x 60 cm, Bertrand Huet. Courtesy de l’artiste et

de la Galerie Nathalie Obadia Paris / Bruxelles

 

Où acheter des œuvres d’artistes portugais ?

Art Basel, Messeplatz 1, Bâle, Suisse, CH-4056, www.artbasel.com , du 16 au 19
juin 2022 (galeries de Lisbonne : Pedro Cera, Cristina Guerra Contemporary Art,
Madragoa…)

Galerie Jeanne Bucher Jaeger, 5, rue de Saintonge, 75003 Paris,
www.jeannebucherjaeger.com, exposition « Théâtres de verdure », du 7 juin au
16 juillet 2022

À voir

L’exposition « Maria Helena Vieira da Silva, L’œil du labyrinthe »
Musée Cantini, 19, rue Grignan, 13006 Marseille

www.musees.marseille.fr,
du 9 juin au 6 novembre.

–
L’exposition « Tout ce que je veux, Artistes portugaises de 1900 à 2020 »

Centre de Création Contemporaine Olivier Debr, (CCCOD) jardin François-Ier, 37000
Tours

www.cccod.fr
Jusqu’au 4 septembre

Valérie de Maulmin
Journaliste

Sites du groupe

Les Echos

Les Echos Wine Club

Abonnement presse
numérique sur epresse.fr

Radio Classique

La Parisienne

Les Echos Solutions

Les Echos Débats

Expert Infos

La Fugue

Capital Finance

Le site

Invitations

Magazine numérique sur Ipad

RSS

Mentions légales et CGU – CGV

Politique de confidentialité

Cookies

CGU – CGV

Contacts

Publicité : les Echos médias

Qui sommes-nous ?

Service Photo

Plan du site

Les événements du week-end

Artistes

© Connaissance des Arts 2022 - Gérer mes consentements

LE MAGAZINE

Le numéro
du mois

Je
m'abonne

Liseuse

Toutes nos
publications

À LIRE AUSSI Toutes les infos +

Une histoire de l’art du Portugal en 40
artistes femmes au CCC OD de Tours

Rapide panorama du Portugal des
artistes Pourquoi ce numéro spécial Portugal ?

MARCHÉ DE L'ART Tous les articles +

Ventes aux enchères Fiac

Le musée d’Orsay reçoit un don
exceptionnel de 5 millions d’euros
pour financer la création de son
nouveau centre de recherches

Trésor de l’art gréco-bouddhique : un
exceptionnel Bouddha du Gandhâra
bientôt mis aux enchères

Chef-d’œuvre de l’orfèvrerie : Les
Ivresses, un précieux témoin du
renouveau des arts décoratifs au XIXe
siècle

Abonnés Abonnés

Je m'abonne L'EXPOTHÈQUE NEWSLETTERS NOS PUBLICATIONS BILLETTERIE CONFÉRENCES

Dépêches de l'Art Artistes Arts et Expositions Marché de l'Art Monuments et Patrimoine Musées

Je m'abonne
L'EXPOTHÈQUE NEWSLETTERS NOS PUBLICATIONS BILLETTERIE CONFÉRENCES

Dépêches de l'Art Artistes Arts et Expositions Marché de l'Art Monuments et Patrimoine Musées

Presse web : https://www.connaissancedesarts.com/marche-art/galeries/investir-dans-lart-le-portugal-un-vivier-in-
soupconne-dartistes-fascinants-11173829/
Pays : France
Date : 27 mai 2022
Journaliste : Valérie de Maulmin
Expositions : Mutiples

Salons et Foires Ventes aux enchères Galeries

  >  Marché de l'Art  >  Galeries

Abonnés

MARCHÉ DE L'ART / 27.05.2022

Investir dans l’art : le Portugal, un vivier
insoupçonné d’artistes fascinants

Maria Helena Vieira da Silva, La Scala ou les yeux, 1937, Huile sur toile, 60 x 92 cm © DR, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Ces deux œuvres seront présentées au
Musée Cantini pour l'exposition Vieira da Silva - L'œil du Labyrinthe du 9 juin au 6 novembre 2022. / Maria Helena Vieira da Silva

La Saison France-Portugal est l’occasion rêvée de mettre en
lumière la qualité et l’authenticité de la scène artistique
lusitanienne, encore très accessible. Focus sur trois artistes
dont on verra inévitablement des œuvres à Art Basel, du 16 au
19 juin.

Il y a au Portugal une manière de regarder le monde sur le temps long, une relation à la
terre, à l’histoire et aux éléments qui se traduit également dans la conscience
artistique. Encore discrète sur le plan international, la scène lusitanienne offre de
belles découvertes et d’intéressantes opportunités, même chez une artiste majeure
comme Marie-Helena Vieira da Silva. Si Joana Vasconcelos a cédé à la tentation de
développer son art comme une marque (de 10 000 à 1M€), il y a heureusement encore
un vivier d’artistes reconnus comme Paula Rego, Lourdes Castro ou Miguel Branco, et
prospectifs comme Pedro Costa, Rui Chafes, Paolo Nozolino, Jorge Queiroz, Rui
Moreira, Helena Almeida, Isabel Carvalho ou encore Maria Capelo.

Vieira da Silva, une star encore accessible

La rétrospective qui lui est consacrée au musée Cantini redonne toute sa place à la
grande artiste si singulière qu’est Marie-Helena Vieira da Silva (1908-1992), 30 ans
après sa disparition. Dès 1932, elle était exposée chez Jeanne Bucher dans la galerie
historique familiale, rappelle Véronique Jaeger – qui présente toujours ses œuvres à la
galerie Jeanne Bucher Jaeger. « Vieira da Silva traverse tous les courants, avec son
espace/temps en réseau dans lequel tout est lié, où la ville est un rhizome. Elle est
dans tous les musées de France et les plus grands musées en Europe, mais il ne faut
pas oublier que c’est encore une artiste abordable, on la redécouvre. » Contrairement
à Dubuffet et Staël, plus difficilement accessibles, Marie-Helena Vieira da Silva est
sur un marché encore ouvert avec un large éventail de prix : de 15 000 € à 20 000
€ pour les œuvres graphiques (dessins, aquarelles, encres de chine), de 30 000 € à
40 000 € pour les travaux sur papier, et pour les peintures, de 150 000 €/200 000 € à 1
M/1,5 M€.

Maria Helena Vieira da Silva, Paris, la nuit,1948, Gouache sur carton noir quadrillé, 25 x
18 cm © Jean-Louis Losi, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne. Cette

œuvre est présentée à la Maison Caillebotte pour l’exposition Modernités portugaises
du 3 juin au 30 octobre 2022.

Miguel Branco, un artiste à suivre

Miguel Branco bénéficie déjà d’une belle reconnaissance institutionnelle
internationale, car certaines de ses œuvres ont rejoint les collections muséales
comme celles de la Fondation Calouste Gulbenkian à Lisbonne, de la Fondation
Serralves à Porto, du musée de la Chasse et de la Nature à Paris, ou du MUDAM au
Luxembourg. Il est également présent dans des collections privées françaises. Né en
1963, l’artiste est un peintre et sculpteur dont l’univers gravite autour de la nature,
avec un sens de la présence d’une grande acuité, ponctué de citations d’histoire de
l’art. Les dessins vont de 5 000 € à 12 000€, et les sculptures de 3 000 € à 5 500 € pour
une biche, à 70 000€ pour un grand cerf, comme celui qui a été exposé dans la cour du
musée de la Chasse et de la Nature. Pour un moine en bois, il faut compter de 10 000 €
à 20 000 €. Considéré comme un artiste à suivre de près, Miguel Branco propose un
univers artistique qui invite à l’apaisement et à l’attention, attirant le regard sur des
détails subtils.

Miguel Branco, Cerf blanc (Sans Titre, 2010), Galerie des Cerfs, Château de
Fontainebleau (simulation) © Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris, Lisbonne. DR

Nù Bareto, entre Afrique et Portugal

L’artiste contemporain est issu d’une ancienne colonie portugaise en Guinée-Bissau. Il
est exposé par la galeriste Nathalie Obadia, qui souligne l’importance de prendre en
compte les artistes africains de ces régions lusophones (comme la Mozambique,
l’Angola, la Guinée-Bissau) aujourd’hui très regardés et reconnus au Portugal. Nù
Bareto est très présent dans les expositions et sur le marché portugais, et même au-
delà, comme en témoigne l’acquisition d’un de ses grands tableaux par le musée de
l’Art africain de Washington. Nù Barreto participe actuellement à l’exposition
collective itinérante « Europa, Oxalá » qui présente le travail d’une vingtaine d’artistes
lusophones originaires des anciennes colonies portugaises. Très engagées contre les
outrances de la mondialisation, ses œuvres picturales multidisciplinaires se situent
entre 7 000 € à 60 000 €. Scandé par la présence de la figure humaine, les effets de
collage et d’absence, et rythmé par la couleur rouge, son travail très personnel
exprime une forme d’esthétique dans le chaos. Vraiment intéressant.

Nú Bareto, Dépitée (États Désunis d’Afrique), 2018, acrylique sur toile marouflée sur
bois et étoiles noires en bois, 200 x 313 x 60 cm, Bertrand Huet. Courtesy de l’artiste et

de la Galerie Nathalie Obadia Paris / Bruxelles

 

Où acheter des œuvres d’artistes portugais ?

Art Basel, Messeplatz 1, Bâle, Suisse, CH-4056, www.artbasel.com , du 16 au 19
juin 2022 (galeries de Lisbonne : Pedro Cera, Cristina Guerra Contemporary Art,
Madragoa…)

Galerie Jeanne Bucher Jaeger, 5, rue de Saintonge, 75003 Paris,
www.jeannebucherjaeger.com, exposition « Théâtres de verdure », du 7 juin au
16 juillet 2022

À voir

L’exposition « Maria Helena Vieira da Silva, L’œil du labyrinthe »
Musée Cantini, 19, rue Grignan, 13006 Marseille

www.musees.marseille.fr,
du 9 juin au 6 novembre.

–
L’exposition « Tout ce que je veux, Artistes portugaises de 1900 à 2020 »

Centre de Création Contemporaine Olivier Debr, (CCCOD) jardin François-Ier, 37000
Tours

www.cccod.fr
Jusqu’au 4 septembre

Valérie de Maulmin
Journaliste
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Investir dans l’art : le Portugal, un vivier
insoupçonné d’artistes fascinants

Maria Helena Vieira da Silva, La Scala ou les yeux, 1937, Huile sur toile, 60 x 92 cm © DR, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne Ces deux œuvres seront présentées au
Musée Cantini pour l'exposition Vieira da Silva - L'œil du Labyrinthe du 9 juin au 6 novembre 2022. / Maria Helena Vieira da Silva

La Saison France-Portugal est l’occasion rêvée de mettre en
lumière la qualité et l’authenticité de la scène artistique
lusitanienne, encore très accessible. Focus sur trois artistes
dont on verra inévitablement des œuvres à Art Basel, du 16 au
19 juin.

Il y a au Portugal une manière de regarder le monde sur le temps long, une relation à la
terre, à l’histoire et aux éléments qui se traduit également dans la conscience
artistique. Encore discrète sur le plan international, la scène lusitanienne offre de
belles découvertes et d’intéressantes opportunités, même chez une artiste majeure
comme Marie-Helena Vieira da Silva. Si Joana Vasconcelos a cédé à la tentation de
développer son art comme une marque (de 10 000 à 1M€), il y a heureusement encore
un vivier d’artistes reconnus comme Paula Rego, Lourdes Castro ou Miguel Branco, et
prospectifs comme Pedro Costa, Rui Chafes, Paolo Nozolino, Jorge Queiroz, Rui
Moreira, Helena Almeida, Isabel Carvalho ou encore Maria Capelo.

Vieira da Silva, une star encore accessible

La rétrospective qui lui est consacrée au musée Cantini redonne toute sa place à la
grande artiste si singulière qu’est Marie-Helena Vieira da Silva (1908-1992), 30 ans
après sa disparition. Dès 1932, elle était exposée chez Jeanne Bucher dans la galerie
historique familiale, rappelle Véronique Jaeger – qui présente toujours ses œuvres à la
galerie Jeanne Bucher Jaeger. « Vieira da Silva traverse tous les courants, avec son
espace/temps en réseau dans lequel tout est lié, où la ville est un rhizome. Elle est
dans tous les musées de France et les plus grands musées en Europe, mais il ne faut
pas oublier que c’est encore une artiste abordable, on la redécouvre. » Contrairement
à Dubuffet et Staël, plus difficilement accessibles, Marie-Helena Vieira da Silva est
sur un marché encore ouvert avec un large éventail de prix : de 15 000 € à 20 000
€ pour les œuvres graphiques (dessins, aquarelles, encres de chine), de 30 000 € à
40 000 € pour les travaux sur papier, et pour les peintures, de 150 000 €/200 000 € à 1
M/1,5 M€.

Maria Helena Vieira da Silva, Paris, la nuit,1948, Gouache sur carton noir quadrillé, 25 x
18 cm © Jean-Louis Losi, Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris-Lisbonne. Cette

œuvre est présentée à la Maison Caillebotte pour l’exposition Modernités portugaises
du 3 juin au 30 octobre 2022.

Miguel Branco, un artiste à suivre

Miguel Branco bénéficie déjà d’une belle reconnaissance institutionnelle
internationale, car certaines de ses œuvres ont rejoint les collections muséales
comme celles de la Fondation Calouste Gulbenkian à Lisbonne, de la Fondation
Serralves à Porto, du musée de la Chasse et de la Nature à Paris, ou du MUDAM au
Luxembourg. Il est également présent dans des collections privées françaises. Né en
1963, l’artiste est un peintre et sculpteur dont l’univers gravite autour de la nature,
avec un sens de la présence d’une grande acuité, ponctué de citations d’histoire de
l’art. Les dessins vont de 5 000 € à 12 000€, et les sculptures de 3 000 € à 5 500 € pour
une biche, à 70 000€ pour un grand cerf, comme celui qui a été exposé dans la cour du
musée de la Chasse et de la Nature. Pour un moine en bois, il faut compter de 10 000 €
à 20 000 €. Considéré comme un artiste à suivre de près, Miguel Branco propose un
univers artistique qui invite à l’apaisement et à l’attention, attirant le regard sur des
détails subtils.

Miguel Branco, Cerf blanc (Sans Titre, 2010), Galerie des Cerfs, Château de
Fontainebleau (simulation) © Courtesy Jeanne Bucher Jaeger, Paris, Lisbonne. DR

Nù Bareto, entre Afrique et Portugal

L’artiste contemporain est issu d’une ancienne colonie portugaise en Guinée-Bissau. Il
est exposé par la galeriste Nathalie Obadia, qui souligne l’importance de prendre en
compte les artistes africains de ces régions lusophones (comme la Mozambique,
l’Angola, la Guinée-Bissau) aujourd’hui très regardés et reconnus au Portugal. Nù
Bareto est très présent dans les expositions et sur le marché portugais, et même au-
delà, comme en témoigne l’acquisition d’un de ses grands tableaux par le musée de
l’Art africain de Washington. Nù Barreto participe actuellement à l’exposition
collective itinérante « Europa, Oxalá » qui présente le travail d’une vingtaine d’artistes
lusophones originaires des anciennes colonies portugaises. Très engagées contre les
outrances de la mondialisation, ses œuvres picturales multidisciplinaires se situent
entre 7 000 € à 60 000 €. Scandé par la présence de la figure humaine, les effets de
collage et d’absence, et rythmé par la couleur rouge, son travail très personnel
exprime une forme d’esthétique dans le chaos. Vraiment intéressant.

Nú Bareto, Dépitée (États Désunis d’Afrique), 2018, acrylique sur toile marouflée sur
bois et étoiles noires en bois, 200 x 313 x 60 cm, Bertrand Huet. Courtesy de l’artiste et

de la Galerie Nathalie Obadia Paris / Bruxelles

 

Où acheter des œuvres d’artistes portugais ?

Art Basel, Messeplatz 1, Bâle, Suisse, CH-4056, www.artbasel.com , du 16 au 19
juin 2022 (galeries de Lisbonne : Pedro Cera, Cristina Guerra Contemporary Art,
Madragoa…)

Galerie Jeanne Bucher Jaeger, 5, rue de Saintonge, 75003 Paris,
www.jeannebucherjaeger.com, exposition « Théâtres de verdure », du 7 juin au
16 juillet 2022

À voir

L’exposition « Maria Helena Vieira da Silva, L’œil du labyrinthe »
Musée Cantini, 19, rue Grignan, 13006 Marseille

www.musees.marseille.fr,
du 9 juin au 6 novembre.

–
L’exposition « Tout ce que je veux, Artistes portugaises de 1900 à 2020 »

Centre de Création Contemporaine Olivier Debr, (CCCOD) jardin François-Ier, 37000
Tours

www.cccod.fr
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EXPOSITION

Vieira da Silva - L'oeil du labyrinthe
Du 10/06/2022 au 06/11/2022 - Marseille - Musée Cantini

Publié par Sylvie B le 05/04/2022 - Modifié le 16/05/22 18:28

Plus de 100 peintures et dessins de l'artiste de renommée internationale Maria Helena
Vieira da Silva à découvrir lors de l'exposition "L'oeil du labyrinthe" au Musée Cantini, du
10 juin au 6 novembre.

Durant la saison France-Portugal 2022 et avec le soutien de la Fondation Gubelkian, le musée Cantini
propose, en collaboration avec les musées de Dijon et la galerie Jeanne Bucher Jaeger, une rétrospective de
l’œuvre de l'artiste de renommée internationale d'origine portugaise Maria Helena Vieira da Silva (1908-
1992). Avec un ensemble de cent peintures et dessins, cette rétrospective retrace les étapes clés de sa
carrière marquée par un questionnement sans relâche sur la perspective, les transformations urbaines, la
dynamique architecturale ou encore la musicalité de la touche picturale. Le parcours chronologique et
thématique décline la carrière de l'artiste, de ses débuts figuratifs à Lisbonne dans les années 1920 aux
peintures évanescentes des années 1980.

Conçues comme des labyrinthes « terribles » et évanescents, les œuvres de Vieira da Silva convoquent le
pouvoir du regard, plaçant l’œil du spectateur au cœur du sujet et de son absorption dans l’œuvre. Son œuvre
visionnaire nous donne à voir les prémices labyrinthiques de nos vies connectées.

 

"Vieira da Silva, l'oeil du labyrinthe"
Du 9 juin au 6 novembre 2022
Tarif : 6 euros / réduit 3 euros

Pour favoriser l’accès à la culture pour toutes et tous, la Ville de Marseille rend gratuit l’accès à cette
exposition le premier jour de son ouverture ainsi que chaque premier dimanche du mois.

AGENDA

�

Du 10 juin au 6 novembre 2022
9h - 18h > 
Tarif
3€ - 6€

Connectez-vous pour voir vos amis qui veulent
y aller.

Musée Cantini
19 r Grignan 13006
Marseille
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soirées gratuites
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SAINT-CYR-SUR-MER
Fêtes de l'Ascension :
Saint-Cyr est en fête
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Gagnez vos
invitations pour
Tom Villa à
l'Espace Julien le
3 juin
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Provence
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Nos médias
Iski.fr - stations de ski des Alpes du sud

Conformément à la loi Informatique et Liberté n° 78-17 du 6 janvier 1978 relative à l'informatique,
aux nchiers et aux libertés, nous nous engageons à informer les personnes qui fournissent des
données nominatives sur notre site de leurs droits, notamment de leur droit d'accès et de
rectincation sur ces données nominatives. Nous nous engageons à prendre toutes précautions
ann de préserver la sécurité de ces informations et notamment empêcher qu'elles ne soient
déformées, endommagées ou communiquées à des tiers.
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Presse web : https://www.frequence-sud.fr/art-80647-vieira_da_silva_-_l_oeil_du_labyrinthe_marseille
Pays : France
Date : 5 avril 2022
Journaliste : Sylvie B. 
Exposition : Vieira da Silva, Lœil du Labyrinthe, Musée Cantini, Marseille
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Presse papier
Pays : France
Date : 21 mars 2022
Journaliste : Valérie Duponchelle 
Expositions : Multiples
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Pays : France
Date : 21 mars 2022
Journaliste : Valérie Duponchelle 
Expositions : Multiples



Presse papier
Pays : France
Date : Janvier 2022
Journaliste : Myriam Boutoulle
Expositions : Vieira da Silva, Lœil du Labyrinthe, Musée Cantini, Marseille
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Date : Janvier 2022
Journaliste : Myriam Boutoulle
Expositions : Vieira da Silva, Lœil du Labyrinthe, Musée Cantini, Marseille
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Pays : France
Date : 8 Février 2022
Journaliste : Jill Bordellay
Exposition : Vieira da Silva, Lœil du Labyrinthe, Musée Cantini, Marseille


